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I.J A santé chancelante du roi d’Espagne 
annonçoit sa mort prochaine , et sa mort 
une guerre générale. Louis et Guillaume 
ne songeoient qu’à maintenir la paix ; ils 
.étojent, devenus les.arbitres de. l’Europe « 
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X Mémoires DE Ma d. 

et avolem cessé de se craindre. Cepen- • 
ciant leur politique allarmoit la maison 
d’Autriche , à qui PËspagné allôit écha^ 
per. Le premier traité de partage la don- 
iioit au prince électoral de Bavieie , pe- 
tit-fils de Marguerite Thérèse , fille, da 
second lit de Philippe IV. M. le Dauphin , 
fils de Marie-Thérese , fille du premier 
lit du même Philippe, et par conséquent 
seul héritier légitime , ayoit pour sa part 
les Deux-Siclles , et les meilleures plapes 
d’Italie. L’archiduc Charles n’avoit que 
le Milanez. 

Le roi d’Espagne apprît qu’on dé- 
membroit sa monarchie dès son vivant , 
et ne dit que ces nrots : “ Tout traité est 
nul , tant que Dieu ne l’a pas signé. » 

La reine, outrée de côtte insensiSifitél, 
ne cessa de l’irriter contre des dispositions 
faites sans lui. Elle édaroit hautement en 
regrets de n’en avoir pas d’héritiers ,, ou 
de ne lui en avoir pas donné. Ellè ne 
lui parloit que du contrat de mariage , 

f )ar lequel sa sœur aînée avoit solemnel- 
ement renoncé à toute la monarchie d’Eÿ» 
pagnç. Renonciation , nulle aux yeux des 
politiques , quand elle ne l’auroit pas été 
pour les jurisconsultes , mais toujours ci- 
tée avec avantage à un prince foible ; 
comme si celui qui i’avoit exigée , ne s’ea 
étoit pas joué. 
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ÔE.MAiKTENOWé ' 5 

' Elle faisoit secrètement ses brigues en 
faveur de l’Archiduc , second fils de l’im-r 
pératrice sa sœur. Mais comme les droits 
de son neveu étoient si éloignés , que ses 
prétentions auroient révolté toute l’Eu- 
rope , et peut-être indigné son époux, 
elle a voit pris des mesures pour arracher 
par la force ce qu’elle désespéroit quel- 
quefois d’obtenir par la persuasion. Elle 
avoit rempli le palais de ses créatures, 
le conseil de ses ministres , les troupes* 
d’Allemands. Les plus grands postes du 
rojFaume étoient occupés par ses parents 
ou par ses amis ; le gouvernement, des 
Pays-Bas , par l’électeur de Bavière ; ce- 
lui du Milanez, par le prince de Vaude- 
mont , l’ancien ami' de Guillaume et de 
l’cmpereur-j la' vice!- royauté de Gatar 
logne , par le prince de Efermstadt , son 
cousin germain. 

L’aversion pour latyrannie allemande , 
affoiblissoit dans tous les cœurs* éspagnois 
leur vieille haine contre les François. Les 
grands du royaume étaient partagés ; les 
uns' vouloient le prince de Bavière , les 
autres , un enfant de France ; mais tous 
détestoient. un démembrement, et crai-^ 
gnoient que les deux couronnes ne de- 
vinssent le patrimoine d’une seule familial 
Ils prévoy oient une guerre cruelle dé la 

A î 
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4 Mémoires de Mad; 

part de la France , si l’on méprisoit ses 
droits. Ils concertèrent les moyens de la 
prévenir. Les intrigues furent vives : les 
murmures contre la reine fréquents les 
plus ardents furent exilés. Le marquis 
d’Harcourt , ambassadeur à Madrid, hom- 
me également propre aux affaires et aux 
combats , profita de tout pour établir en- 
tre les deux nations une amitié , égale- 
ment utile , soit que le traité de partage 
subsistât, soit qu’il fût attaqué par un 
testament. Ce fut lui qui , au mépris de ce 
traité , témoin des menées de la reiife , 
et autorisé par les circonstances décisi- 
ves pour un négociateur , proposa le pre- 
mier aux Espagnols, un fils de M. le 
Dauphin. Il forma un parti assez puissant 
pour balancer le parti de la reine. 

Mais le roi , sans cesse importuné par 
elle , déconcerta ces projets , et fit un 
testament, par lequel il nomma le prince 
électoral de Bavière son héritier universel 
au préjudice du Dauphin ; et à son dé- 
faut , l’archiduc , au préjudice du duc 
d’Orléans. Par là |a reine d’Espagne met- 
toit une grande monarchie dans sa mai- 
son , et , assurée de la régence pendant la 
minorité , se flattoit de régner encore 
quelques années. 

Mr. le président Hénault est le premier 


.DE Mainte NON. , ç.j 

historien qni ait parlé de ce premier tes- 
tament d’après les mémoires de Dangeau , 
qui lui ontifourni tant de faits. L’Auteur 
Â’xxn Mémoire sur la succession d'EspagnCy^ 
que j’attribue à Valincourt , ajoute , que 
l^empereur n’osa s’y opposer, parce que 
le prince de Bavière étoit son petit-fils , 
et que le pete avoit utilement servi la 
maison d^Autriche.par son courage et par 
sn capacité dans la guerre. On se soiive- 
noiKencore de la pr se de Belgrade et de la 
Neuhàusel : conjectures frivoles : croire 
que les particuliers sont toujours décidés 
par des raisons d^intérêt , est d un mé- 
chant ; croire que les princes le sont 
par la reconnoissnnce , ou par l’amitié,, 
est d’un imbécile. La cour de Vienne se 
tut , parce qu’elle ne trouva personne qui 
voulût parler pour elle. 

Le marquis d’Harcourt sut le contenu 
du testament parle cardinal Portocarrero, 
qui crut que la fidélité pour la monar- 
chie d’Espagne , vouloit qu’il en trahît le 
monarque. Guilville , un de ses gentils- 
hommes , en porta la nouvelle à Louis , 
qui résolut de rappeller de Madrid son 
ambassadeur , pour marquer son mécon- 
tentement aux Espagnols , et qui l’y laissa 
pour entretenir la faction françoise. La 
paix entre le Turc et l’empereur , con- 

A 6 
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é PM É M O I R E 5 DiE’ M A O. 

due parla médiation de la Hollande et dff- 
l*AngIeterre , rompit pour quelques mois * 
l’intelligence entre Guillaume‘*et Louis 
Guillaume fut accusé d’avoir rendu tou- • 
tes ses forces à l’empereur , auquel il ne 
pouvoir en trop ôter , s’il vouloit que le 
partage eût lieu. ‘ • ’i j . - ■» 

( t ) Le prince de Bavière mourur à 
Bruxelles , âgé de sept ans. La reine seule 
le pleura. Valincourt , ou Fauteur du mé-^'' 
moire déjà cité, impute sans détour cette 
mort subite à la cour de Vienne , dé 
tout temps infectée des maximes de Ma^*; 
chiavel , et soupçonnée de réparer* par 
ses empoisonneurs les fautes de ses' mi- 
nistres. (i) ' 

Les cabales recommencèrent dans celle 
d’Espagire. La reine fiit plus puissante 
que jamais , parce qu’elle fit plus de bas- 
sesses que jamais pour le devenir. Elle pa- 
loissoit toute espagnole, pour rendre l’Es- 


(1) 6 février 1699. 

( 2 ) Il semble par cette phrase, dit M,.de V. 
Tom. V, p. a6i , que la cour de Vienne ait eu 
de tout temps des empoisonneurs en titre d’offi- 
ce , comme on a des huissiers et des Drabans. 
Cependant les bruits odieux répandus sur la mort 
du prince électoral de Bavière, ne méritent plu* 
aujourd’hui aucune croyance. 



D E M A I N T ErN^O N; ' 7; 

|>agne ;toute> allemande. La comtesse dei 
Berlips la gouvernoit ; et le comte d’Har- • 
rdch , la comtesse de Berlips. Le cardi> 
nal Portocarrero , d'un esprit altier , d’un 
caractère inflexible , adoré du peuple , 
respecté des grands , protecteur de la 
France qu'il haissoit , avide de gloire , 
certain que l’Autriche ne dqnneroit que 
des fers à sa patrie, s’opposa vigoureuse- 
ment au parti autrichien, et > se retira 
dans -son archevéohé de.Talede. Jvîadrid 
cria qu’il perdoit son défenseur ; et tout 
^ ce qu'il restoit de sujets incorruptibles ou 
incorrompus , tourna les yeux vers Louis 
XIV. ' 

i • 

‘ • ‘ ' :■ •• 

■ (i) La France, l’Angleterre, et la Hol- 
lande signèrent un second traité de par- 
tage. M. le Dauphin y avoit tout ce que 
lui donnoit le premier , et de plus , la 
Lorraine, qu’on ôroû au duc Léopold , 
qu'on dédommageoitparleMilanez ,.sans 
lui demander son avis ; i’ Archiduc avoir 
tout le reste de la monarchie d’Espagne , - 
à condition que les couronnes impéria- 
le et espagnole ne seroient ' jamais sur la 
même tête. Orv flxoit à l’empereur trois- 
mois pour accepter ce traité : sur son ré- 

^ (0 *3 lyocl i. : 
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8 M É O I R E S D E M A' ï>; 

fiis , les pnissances contractantes d&vôient : 
choisir un autre roi. Quand otvvôit trois 
grands états s’accorder si facilement , mal-"^ 
gré 'leurs jalousies et leurs animosités-,' 
dans une affaire où il s’agit du salut du 
monde , on ne peut qu’avouer avec le 
duc d’Orléans , que la paix perpétuellei 
de l’abbé de Saint-Pierre n’est «ne chi-i 
mere et un rêve , que pour Ib peuple des* 
politiques * ^ • ■ y' ■ -ri 

Ce fameux traité, rendu -public dans- 
toutes les cours, en fut reçu fort diffé- 
remment. Peu l’approuverent ; la plupart , 
le crurent impossible dans, l’exécution ; 
d’atitres le regardèrent non comme le Hea 
de la paix, mais comme le flambeau de 
la discorde; Ici , on soupçonna Guillaume 
d’endormir la France par des négocia-»* 
tions ; là, l ouis XIV, de tendre les mêmes 
piégés à Guillaume. On convenoit que la 
France avoit droit de se plaindre del’in- 
Justice du testament; maison demandoit 
de quel droit l’Angleterre et la Hollande 
partageoient ce qui ne leur appartenait 
pas : Est-ce pour maintenir laf tranquillité 
européenne ? mais l’Europe n’a point été 
consultée sur ce traité. Est-ce pour con- 
server cette égalité de pouvoir , qui em- 
pêche le fort d’opprimer le foiSIe ? mais 
quel équilibre ! la France arrondie par 
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»E Ma IN TE NO N.' 9* 

la. Lorraine , aggrandie par îes frontières 
d’Espagne > souveraine de la Méditerra- 
née par le royaume de Naples , ne fera- 
t-elle pas pencher à son gré la balance 
politique ? * 

' Dès que Louis eut signé le partage,' 
il vit qu’il ne seroit jamais exécuté. Ce- 
pendant, pour ôter à ses alliés les om- 
brages qu’ils preiioient des intrigues du 
marquis^ d’Harcourt , il le rappela' dé 
Madrid. Mais pour se ménager une res- 
source contre leur infidélité, il y laissa 
, Blécourt, que Voltaire fait secrétaire de 
l’ambassadeur , et que le roi fit son en- 
voyé extraordinaire. La reine et ses par- 
tisans ne doutèrent point qu’il ne son- 
geât uniquement à exécuter le traité , et 
travaillèrent sourdement à l’en empêcher. 
Cependant les grands d'Espagne ,* exct- 
tés par Monterey , étoient outrés de l’af- 
front fait à leur patrie. A l’intérêt public, 
se joignoit l’intérêt particulier. Ils crai- 
gnoient qu’un prince étranger n’envahît 
les charges et les gouvernements , l’uni- 
que ressource de plusieurs familles ruinées: 
l’Allemand les menaçoitde cette injustice, 
plus que le François , parce que l’Autri- 
che étoit pleine de seigneurs , à qui la 
pauvreté rêndoittous les pays égaux ; au- 
îieu que les grandes maisons de France 
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yc M ÉM 0 Î R E Sr D B M A O.' 

renonçoient rarement au leur, Ilsfr’asseW-** 
blerent souvent en secret, animés par 
Blécourt , conduits par ie cardinal Por- 
tocarrero, qui ,r sans assister à ces déli- 
bérations, y présidoient par leurs amis^/ 
Quelques-uns furent d’avis appelât 
le duc de Chartres ,, que le souvenir del» 
reine Louise sa sœur , leur rendoit cher* 
Quelques autres parderent aujoi de Mr* 
le duc d’Anjou ,> comme du prince à qui 
le trdne appartenoit-. par justice et par 
bienséance ; et des sentiments du pape , 
qui , brouillé avec l’Autriche, avoit dé- ^ 
cidé le cas de conscience pour les Bour- 
bons. Leurs raisonsne l’ébranlerentpoint^ 
mais le préparèrent à recevoir un jour 
la vérité.. Pressé par. la reine, il confir- 
mai son testament, qui appeloit l’archit 
duc,à la couronne , au détaut du prince 
de Bavière. L^empereur , qui se croyoit 
assuré de toute la succession , différa d’a- 
bord , et ensuite refusa d’accéder au traité 
* de partage. ’ . . ‘ . 

Les, trois mois écoulés, Louis, instruit 
des dispositions des Espagnols, reçut froi*- 
dement les propositions de Londres et dé 
la Haye , sur le choix d’un autre Roi. Les 
négociations traînèrent en longueur ; et • 
Guillaume et Louis parurent abandonner 
le destin de l’Espagne à.la Providence, 
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'D e; M a I n t bn o n. i* 

Cependant la naaladie de Charles II aiig- 
mentoit. Biécourt fait jouer tous les res- 
sorts. 11 ordonne à un oratorien qui 
gouverne Me» d’ Aguerri , .d’ordonner à 
Me. d’x\guerri , qui gouverne le cha- 
noine Urraca , de dire à Urraca , qui gou- 
verne Portocarrero , que sa conscience et 
soni« honneur le rappellent à Madrid. Por- 
tocacrero fut persuadé , et sachant quel 
empire la religion a sur les^ourants les 
plus rebelles en santé à la jtratice , il ré- 
solut d’en faire entendre au roi la voix 
effrayante. Dom Antoine de Ubilla , se- 
crétaire des dépêches universelles , lui 
étoit dévoué.' Ces deux homihes dressè- 
rent, aveç Sébastien Cotes, un testament, 
qui conservoit la monarchie espagnole 
en^n entier , et assuVoit la paix de l’Ëu- 
ro^ , en donnant la couronne , non à 
M. le Dauphin, mais au second de ses 
enfants. 

- (i) Le cardinal Portocarrero, appelé 
pour administrer au roi les derniers sa- 
crements, lui dit avec une noble liberté ; 
« Sire, toutes vos grandeurs vont s’éva*- 
M nouir ; vous allez paroître devant le 
r trône de Dieu , où vous rendrez compte 

j^i). Octobre 170C. 


Digilized by Googlc 



Il M É M O I R E s D É M A D.’ 

n de vos actions , comme le moindre dè 
»j vos sujets ; votre conscience ne vous 
reproche-t-elle rien ? » Le roi répon- 
dit en soupirant , qu’il avoir toujours ren- 
du justice à ses peuples. “ Oui,. reprit le 
f) cardinal , mais l’avez-vous rendue à 
» vos parents ? Le Dauphin de France est 
» le plus proche héritier de votre <na- 
w jesté; et en dépit de toutes les loix , 
»>tvous pre^z votre successeur dans le 
» degré le plus éloigné. J’aurois, dit le 
V mourant , préféré mon neveu, si le roi 
» de France ne s’étoit uni à l’hérétique * 
pour partager ma dépouille. Sire , re- 
pliqua Portocarrero^avec toute l’auto- 
9) rité que lui donnoit son ministère, ces 
» ressentiments , quoique légitimes , ne 
9> vous justifieront pas devant Diei^: le 
9> Dauphin n’est point coupable des nau- 
teurs ou des injustices de son pere ; et 
9} les injustices de son pere n’excuseront 
pas les vôtres. Vous allez être inter- 
9} rogé sur les devoirs des rois ; que ré- 
pondrez* vous à Dieu, qui vous de- 
f> mandera si vous n’avez pas désobéi 
aux premières loix de la nature , par 
»} égard pour des conseils trompeurs et ■ 

9» intéressés ? si ’ vous avez épuisé tous 
9) les moyens possibles de laisser la paix 
M à vos peuples ? L’Espagne va être dé- 
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DE MaINTENO'ïT. 1} 

» chirée par une guerre opiniâtre , et 
w peut-être civile ; l’Europe , consumée 
9 > par l>es feux dévorants de l’ambition de 
»j deux puissans rivaux ; et votre majesté 
w coupable et éternellement punie de ton- 
tes les calamités , qu’il est aisé d’éviter 
» par un testament , qui déclarant roi 
d’Espagne un de vos petits-neveux , 

9 } assurera la tranquillité publique. » î 
La reine entre dans le moment : sa 
surprise est extrême. Portocarrero l’éloi- 
‘ gne. Elle se retire avec emportement. A 
dix heures du soir,- l’oratorien porte le 
testament à Blécourt. ' v 

Quelques-uns prétendent que le car- 
dinal , abusant de la foiblesse du roi 
ne lui proposa que quelques fcgs pieux 
pour le repos de sa conscience , et que le 
roi cro}^ant les signer signa le testament. 
Mais les contemporains assurent que Por- 
tocarrero le vo)'ant touché de c^ dis- 
cours, lui présenta le testament projetté ; * 
qu’il fit entrer dans la chambre quelques 
grands , pour le rendre plus authentique ; 
que le roi lui-même leur en recomman- 
da l’exécution , et leur ordonna de le 
signer. Ces grands étoient attachés à la 
•France.' < 

Le secret, quoique confié à plusieurs 
personnes, fiit religieusement gardé. ’La 
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14.MÉM0IRESDE M AD. 

reine fut avertie que le roi avoit signé 
quelque chose ; mais on lui dit que 
ce n’étoit qu’un codicille plein de fonda- 
tions pieuses : et elle le crut pieusement. 
Depuis, le cardinal, qui craignoit^’as- 
cendant qu’elle avoit sur le roi , ne la 
laissa jamais seule avec lui , tantôt lui 
refiisant l’entrée de l’appartement sous 
prétexte de mauvais air , tantôt y entrant 
avec elle , sous prétexte de donner des 
absolutions. Cependant le roi laissa sou- 
vent échapper dans ses délires ces paro- 
les énergiques : « Au moins que la rei- 
» ne n’en sache rien. » II ne vouloir point 
être exposé. aux discours, aux cris , aux 
menaces , aux larmes , dont elle le fati- 
guoit depuis tant d’années. 

(i) Enfin, ce prince, mourant depuis 
sa naissance, mourut; peu estimé du peu- 
ple ^ qui il n’avoit fait aucun bien , peu 
. regreté des grands , qui espéroient un 
changement de fortune d*un changement 
de domination. La reine seule paroissoit 
inconsolable , parce qu’elle n’étoit point 
affligée. Deux heures après , on s’assembla 
pour ouvrir le testament. La reine es- 
' suyoit ses pleurs , et méditoit déjà les pre- 

(i) I Noveaabre 1700. ^ 
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miers ordres d’une régente : les grands 
officiers de la couronne juroient qu’ils 
n’avoient d’autre volonté que celle da 
feu roi : le cardinal Portocarrero tâchoit 
de dissimuler sa joie , lorsque Dom An- 
toine d’Ubilla entra dans la salle , et fit 
l’ouverture du testament avec toutes lés; 
formalités accoutumées. Le testateur y 
déclaroit d’abord , pour la décharge de sa 
conscience , que la renonciation de Marie- 
Thérese sa sœur et celle d’anne sa tante 
n’ayantété faites que'pourprévenir l’union 
des deux couronnes sur uné même tête ^ 
elles étoient valides à l’égard de Mr. le 
Dauphin , maisnulles à l’égard des autres ' • 
héritiers légitimes', et qu’ainsi Mr. le > 
Dauphin jet Mr. le duc de Bourgogne étant 
appelés au trône de France , il nommoit 
pour son héritier universel , Mr. le duc 
d’Anjou, à son défaut, Mr. le duc de 
Berry , après eux leur postérité , ensuite 
l’archiduc , et enfin le duc de Savoie. II - 
établissoit Un conseil de régence , composé 
de 1? reine , du cardinal, des présidents 
de Castille et d’Arragon , de l’inquisiteur- 
général, du comte d’Âiguillar comme 
conseiller d’état , et du comte de Bena- 
venti comme grand d’Espagne :da reine 
n’avoit qu’une voix ; et en cas de partît: 
ge, la voix prépondérante. 
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Chaque mot de ces étranges dispositions, 
ëtoit un coup de poignard pour elle. Aba-^ 
tue, confuse, désespérée, elle n’osa par-^ 
1er du testament antérieur , ni reprocher 
à Portocarrero de lavoir trompée. Elle 
sortit de l’assemblée , en versant un tor-^ 
rent'de larmes , èt en bénissant la mémoire* 
4e son époux qu’elle maudlssoit sans doute 
en secret. 

L’ingénieux , le hardi , mais l’infidele 
auteur ( i) deV Histoire Politique de Louis 
XI prête td qu’elle étoit non-seulement 
instruite de tout,le mystère , mais encore 
qu’elle avoit elle même conseillé ce testa- 
ment, pour susciter des ennemis à la Fran- 
ce , et pour lui ravir une partie de la suc- 
cession en la lui offrant toute entière (a). 
Combattre des faits unanimement avoués 
par des conjectures sur les circonstances 
de ces faits , c’est établir sur les débris de 
l’histoire* les rêveries de la politique. Si 
la reine eût rendu un si grand service ài 
la France , le duc d’Anjou l’auroit-il en- 

(i) M. Maubert, auteur du Testament Politique 
d’Albéroni , si critiqué par M. de Voltaire, et 
si estimë malgré kii. 

(i) Voyez dans la Bibliothèque Britannique 
de -M. le docteur Maty, la réfutation de ce 
conte, qui reparoit dans la ze. partie de l’/fhr. 
Pçlit. avec aussi peu de vraisemblance. 
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voyée à Bayonne ? il eût récompensé le 
bienfait ; il en eût oublié ou ignoré le 
motif. 


•C H'A P I T R E. I I. 

Lt Duc d’Anjou t Roi .d’Espagne. 

I ' • ' ' ^ ■ . • . . ^ 1(1 ^ 

, A régence dépêcha un courier au 
J .roi de France, pour lui porter les 
articles du testament qui regardoient la 
succession , et deux jours après , un au- 
tre , qui apporta le testament entier et des 
lettres fort respectueuses qui pressoient 
vivement le départ du duc d’Anjou. Le 
marquis de Castel dos Rios , ambassa- 
deur d’Espagne , eut une audience parti- 
culière du roi , qui ne lui répo/tdit que ces 
mots : M. l’ambassadeur , je verrai Je 

. (i) “ On est obligé d’avertir les lecteurs de 
,, ces Mémoires , que tout ce qu’on y dit au su- 
i„ jet de ce testament est faux. L’auteur pré- 
„ tend que lorsquel’ambassadeur d’Espagne vint 
,, apporter â 'Louis XIV les dermeres volon- 
,, tés de Philippe V, le roi lui répondit ; Je ver- 
„ rai. Cependant le roi ne fit point une réponse 
„ si étrange , puisque , de l’aveu du marquis de 
,,‘Torcy , l’ambassadeur de France n’eut audien- 
ce de Louis XIV, qu’après le conseil dans 
,, lequel le tesumeat fut accepté. „ 
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« n’aurois jamais cru , dit ce ministre et* 
» sortant du cabinet , qu’en offrant vingt- 
7> deux royaumes , je pusse avoir pour 
7i toute réponse : Je verrai. » 

Le duc de Chartres , averti “de l’irré- 
solution de son oncle , pirojetta de se 
dérober de la cour, et de gagner un 
port d’^Espagne." Là , il se seroit’fait con- 
noître pour le petit-fils d’Anne d’Autri- 
che, et il' auroit déclaré aux Espagnols , 
qu’il vouloir tenir la couronne de leur 
choix. - 

Les princes , les ministres , et quelques 
seigneurs furenFassemblés; Le roi leur 
proposa la' plus grande question qui ait 
jamais été agitée. Falloit-il "accepter le 
testament du roi d’Espagne ? 'falloir - il 
s’en tenir* au traité de partage ? Louis 
laissoit aux suffrages toute la liberté : 
mais on n’ignoroit pas combien il étcnt 
touché de la gloire d’avoir dans sa fa- 
mille un roi de plus. Mr. le Dauphin se 
'déclara pour l’acceptation, et dit qu’il 
n’aspiroit qu’à dire toute sa vie , le rai 
mon pere , et le roi mon fils : belles pa- 
roles , si l’indolence ne les eût inspirées 
autant que la modération. On vit alors 
ce que c’est qu’un conseil de* courti- 
sans : tous parlèrent pour l’honneur de 
la famille royale, aucun pour le bien 
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de la France. Car Mr. le duc de Bour- 
gogne et le duc de Beauvilliers protestè- 
rent qu’ils n’avoient été d’un autre avis , 
que pour éclaircir la matière. Cependant 
la raison étoit pour eux. L’acceptation 
du testament jettoit la France dans une 
guerre qui réunissoit contre elle toute 
l’Europe : l’observation du traité départa- 
gé aggrandissoit la France, avec le secours 
des deux puissances jusqu’alors les plus op- 
posées à son aggrandissement : et si l’Eu- 
rope n’avoit pas voulu que les Deux-Si- 
ciles et la France obéissent au même hom- 
me , on l’eût désarmée en donnant Na- 
ples au duc d’Anjou. On eût épargné 
cette effusion de sang humain qui ne 
coûte rien aux princes. En cédant aux 
conseils meurtriers de la gloire , on for- 
ça l’Europe à combattre pour sa liberté^ 
Me. de Maintenon fut consultée. Elle 
répondit simplement : “ S’il est vrai , 
»> commetousles ministresle disent, qu’en 
» acceptant on aura la paix , il me sem- 
♦) ble qu’il ne faut pas hésiter «. Ceux 
qui opinoient pour le testament , s’étoient 
flattés qu’on n’oseroit attaquer l’Espagne 
et la France réunies : comme s’il n’étoit 
pas plus vraisemblable , que l’empereur 
teroit valoir les renonciations , et l’An- 
gleterre et la Hollande les traités de par- 
Tome V. B 
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tage ) si libres , si justes , et si ambitieu-' 
sement violés. 

Le roi , ayant pesé tous les avis , 
fnéconnut le plus utile , et suivit le plus 
glorieux. Cependant il cacha sa résolu- 
tion , jusqu’à ce qu’il eût fiiit sonder Iç ‘ 
gouverneur des Pays-Bas , qui fit de gran- 
des protestations de fidélité , et le pen- 
sionnaire de Hollande , qui s’en tint à 
des compliments. Il eut un long entre- 
tien avec le duc d’Anjou , qui , maître de 
sa joie , répondit seulement à ceux qui 
épioient ce grand secret : « Après l’hon- 
» neur que le roi d’Espagne m’a fait de 
» me nommer son successeur , sa mé- 
»> moire me sera toujours précieuse ». 

La cour attendoit le dénouement de 
cette grande affaire avec impatience ; la 
ville , avec inquiétude. Qu’importe au 
peuple , disoient les uns , qu’un homme 
nommé Bourbon , ou un homme nommé 
Hapsbourg , soit roi d’Espagne ? Que nous 
importe, disoient les autres, que la France 
soit accrue de quelques provinces .<* Le roi 
sera plus riche ; mais en serons-nous moins 
pauvres ? La grandeur du prince est tou- 
jours l’humiliation du peuple. On étoit 
las de se battre pour des querelles fort in- 
différentes à la Nation. On prévoyoit que 
la patrie alloit être sacrifiée à la dignité 


Digitized by Googlc 



deMaintenon. a» 

^ la famille royale , dont la véritable 
gloire est de se sacrifier toujours au bon<« 
^eur de la patrie. 

^ (i) Quoi qu’il en arrivât , le roi écrî-* 
vit cette lettre à la régence d’Espagne : 
« le marquis de Castel dos Rios nous a 
f> remis les clauses du testament conte- 
w nant l’ordre et le rang des héritiers 
n appellés à la succession , et les' sages 
M dispositions pour le gouvernement du 
M royaume jusqu’à l’arrivée et la ma- 
jorité du successeur. La sensible dou-« 
f) leur que nous avons de la perte d’un 
» prince dont les qualités et les liai- 
sons du sang nous rendoient l’amitié si 
py chere , est infiniment augmentée par 
9 i les marques touchantes qu’il nous don» 
p> ne , à sa mort , de sa justice , de son 
py amour pour des sujets fideles , et de 
ty son attention à maintenir même au» 
py delà de sa vie le repos général de la 
» chrétienté. Pour répondre à l’entiere 
py confiance qu’il nous a témoignée , nous 
ty nous conformons entièrement à ses der- 
w nieres volontés : et tous nos soins ten- 
» dront désormais à rétablir par une paix. 
py inviolable la monarchie d’Espagne dans 

g (i) 12 Novembre 1700, 

B % I 
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« son ancienne splendeur. Nous acceptons 
» en faveur de notre petit-fils le duc 
fy d’Anjou , le testament du feu roi ca- 
*y tholique : notre fils unique le Dau- 
» phin l’accepte aussi : il abandonne sans 
» regret les justes droits de la feue reine 
ty sa mere , reconnus incontestables par 
*y les différents ministres d’état et de 
yy justice consultés par le testateur. Loin 
« de se réserver aucune partie de la mo- 
*y narchie , il sacrifie ses propres intérêts 
w au duc d’Anjou , que la volonté du 
« feu roi et la voix de ses peuples ap- 
») pellent. Nous le ferons partir incessam- 
»> ment , pour donner au plutôt à des su- 
M jets fidèles la consolation de recevoir un 
» roi bien persuadé que son premier de- 
»> voir doit être de faire régner avec luî 
»> la justice et la religion , de s’appliquer 
»> uniquement au bonheur de son état , 
yy de connoître et de récompenser le mé- 
yy rite , et de s’en servir dans ses conseils , 
yy dans ses armées , et dans les différents 
yy emplois de l’église et de l’état. Nous 
^yy l’instruirons de ce qu’il doit à sa gloi- 
yy re , et encore plus de ce qu’il doit à 
»> une nation, également brave et éclai- 
»■ lée , toujours fidelle à ses maîtres. Nous 
yy l’exhorterons à se souvenir de sa nais- 
yy sance et de qui il est fils ^ mais ençere 
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». de qui il est roi. II aimera son pays ^ 
» mais seulement pour maintenir la bonne 
» intelligence si nécessaire au repos com- 
» mun de nos sujets et des siens. Cette 
w paix a toujours été le principal objet de 
» nos vœux : et si les malheurs des temps 
M ne nous ont pas permis de nous livrer 
t) à ces sentiments , nous sommes per- 
w suadés que ce grand événement va 
w changer l’état des choses ; en sorte que 
» chaque jour nous offrira de nou- 
»> velles occasions de montrer à tout l’u- 
» nivers notre estime et notre bien- 
» veillance pour toute |a nation espa- 
9j gnole ». 

La précipitation avec laquelle le testa- 
ment fut accepté , suffit pour prouver , 
qu’avant qu’il arrivât en France , le roi 
en savoit la teneur. Est-il vraisemblable 
que Blécourt ne l’en ait pas instruit ? C'e 
ministre étoit estimé du roi : auroit-il 
conservé sa confianoe , s’il n’avoit pas su 
pénétrer un mystère si important ? Le 
duc d’Orléans, auquel le testament pré- 
féroit l’arcliiduc et le duc de Savoie , 
crut que cette exclusion avoit été sug- 
gérée à Portocarrero par l’ambassadeur 
de France. Il fit ses protestations , avec 
tant d’applaudissement , qu’il ffit per- 
suadé que l’Europe eût vu plus vo« 
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lontiers sur le trône d’Espagne le pe> 
tit-fils de Louis XIII, que le petit*fils de 
Louis XIV. 

La régence d^Espagne ëcrivoit tous les 
jours de nouvelles lettres au roi , pour 
presser le départ du duc d’Anjou. La 
reine les signoit avec une joie apparente , 
et dépêchoit des couriers dans les pro- 
vinces pour s’assurer des Gouverneurs si 
le testament étok refusé, Le président de 
Castille ne se déclaroit, ni pour la Fran- 
ce , ni pour l’Autriche , et attendoit les 
ordres de ses commettants , ou y pour 
mieux dire , ceux de la fortune. Le car- 
dinal Portocarrero s’absentoit du conseil , 
sous prétexte de maladie , pour se ména- 
ger une excuse auprès du nouveau roi , 
quel qu’il fÙt. 

Louis envoya en Espagne le marquis 
d’Harcourt , qu’il créa duc , et chargea 
de concerter avec la régence la maniéré 
de recevoir le nouveau roi. Il n’en fit la 
confidence qu^au marquis de Castel dos 
Rios : et le secret fut si bien gardé , que 
tous les ministres étrangers écrivirent à 
leurs maîtres que le testament ne seroit 
pas accepté. De là l’étonnement de PEu- 
rope, quand il le fut. 

Enfin, la cour revint de Fontainebleau.' 
Le roi choisit , pour déclarer sà résolu^ 
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tîon, un mardi , jour auquel les ambas- 
sadeurs se rendoient à Versailles. A neuf 
heures et demie du matin , (i) il fit en- 
trer dans son cabinet celui d’Espagne , et 
lui dit ; Ü heure est venue de faire un roi .* 
ensuite il appella le duc d’Anjou, qui étoit 
dans les arriere-cabinets avec les princes 
ses freres : Mon fils , lui dit-il , dest Dieu 
qui vous a fait roi : songea à le faire ré~ 
gnerdans tous les lieux où vous alle\ com-^ 
mander : et vous , Mr. F ambassadeur , sa- 
lue\ votre roi. Soudain l’ambassadeur met 
un genou en terre , baise les mcins au duc 
d’Anjou , et lui fait un long compliment 
en espagnol. Le roi prend la parole , et 
dit : Il 11 entend pas encore V espagnol , il 
faut que je réponde pour lui. S’il suit mes 
conseils , vous sere:[ un grand seigneur^ et 
bientôt : en attendant fl ne peut mieux faire 
que de suivre les vôtres. Les ducs de Bour- 
gogne et de Berry s’avancèrent et se jet- 
terent au cou de leur frere , exprimant 
par leurs larmes la joie qu’ils avoient de 
son élévation , et le regret qu’ils avoient 
de le perdre. Ce fut alors, que le duc 
d’Anjou dit au duc de Bourgogne : Je suis 
roi d’Espagne , vous sere\ roi de France ; 
il n’y a que ce pauvre Berry qui ne sera 


(i) x6 Novembre. 
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rien ; et que celui-ci répondit : Moi , 
serai prince d' Orange , et je vous ferai tous 
deux enrager. Le duc de Bourgogne de- 
manda la permission d’accompagner son 
frere jusqu’à la frontière d’Espagne : Ou/, 
7770/2 fils , lui dit le roi avec émotion , 
vous ire \ , et le duc de Berry aussi ; je suis 
ravi que vous vous aimie\ si tendrement, 

r 

A dix heures , les portes du cabinet 
s’ouvrirent ; les courtisans entrèrent en 
foule. Au bruit confus des assistants , suc- 
céda un profond silence ; tous les regards 
se portèrent sur Louis , qui prenant par 
la main le duc d’Anjou , dit avec la ma- 
jesté du maître de l’univers : Messieurs , 
voilà le roi d'Espagne. La nature ta fait ^ 
le feu roi le nomme , les peuples le deman- 
dent^ et j'y consens. Et vous y monseigneur^ 
ajouta-t-il , soyej^ bon Espagnol ; c'est a 
présent votre premier devoir ,* mais nou— 
hlie-{ pas que vous êtes né François. Sou- 
Vene\-vous-en pour entretenir t union entre 
les deux couronnnes ; que l'Espagne et la 
France , heureuses Tune par Vautre , uffer- 
missent à jamais le repos de T Europe l 

A ces mots , tous les ambassadeurs fu- 
rent saisis de respect;i!s prévoyoient qu’un 
xoi si solemnellement fait} ne seroit pas 
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attaqué ; ils examinoient la contenance 
du comte de Sinzendorf , ministre de 
Tempereur , que cette scene accablante 
ne déconcerta point. On n’apperçut en 
lui , ni joie simulée , ni tristesse secrete. 
La veille, il avoit demandé audience avec 
empressement. Il l’eut dès le moment mê- 
me ; et maître de son visage , il reçut sur 
la naissance du fils du roi des Romains , 
des compliments exagérés , auxquels il 
répondit comme s’ils ne l’eussent pas été. 
Le lendemain , il reçut ordre de son maî- 
tre de s’inscrire en faux contre le testa- 
ment ; c’étoit avouer que s’il étoit authen- 
tique , il étoit légitime ; ensuite de parler 
de la renonciation du traité des Pyré- 
nées , comme si le danger de la réunion 
des deux couronnes n’étoit pas plus im- 
minent de la part de l’Autriche , que de 
celle de la France ; enfin , de paroître 
charmé de l’acceptation , et de publier 
que les puissances maritimes n’ofFriroient 
plus aux Bourbons le partage , et les em- 
pêcheroient d’avoir la monarchie. Ces va- 
riations du conseil de Vienne disoient 
assez que l’Auttiche n’avoit ni droits à 
cette sktccession , ni forces pour soutenir 
ceux qu’elle se faisoit. 

Le nouveau roi naturellement sérieux 
parloit peu , examinoit sur la darte ses ' 

B s 
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différents royaumes , et apprenoit rapi* ; 
dement la langue du pays qu’il alloit gou* 
verner. “ Il la saura bientôt , dit le roi 
,, à Castel dos Rios. Ah ! Sire , dit l’ara- 
„ bassadeur , c’est présentement aux Es- 
pagnots i apprendre le François. Il a 
,, déjà , reprit le roi , la gravité espa- 
„ gnole. Ce qui m’enchante , dit le mar- 
„ quis y c’est qu’il conserve la politesse 
„ Françoise, Ce seigneur avoit toujours 
souhaité un enfant de France pour son 
maître. Dans cette espérance , il avoit 
soutenu l’ambassade à ses dépens ; et ses 
dépêches avoient ranimé le courage de 
Portocarrero. Voyant ses vœux accom- 
plis , il s’écrioit : JF/i^î/z , Us Pyrénées sont 
fondues. Présent à tout , il applaudissoit 
avec transport à tout ce que le hasard ou 
I9 mémoire fournissoit d’heureux à son 
roi. Les réponses du prince aux haran- . 
gués des compagnies du royaume , fu- 
rent justes et précises. “ Monsieur , dit- 
il au directeur de l’académie , j’ai tou- 
„ jours estimé votre compagnie ; elle est 
„ pleine d’esprit , et vous ne lui avez pas 
yy fait de tort ,,, Il avc« de fréquents 
entretiens avec son grand-pere , qui lui 
donnoit des leçons sur le gouvernement 
des hommes , et qui , charmé du bon sens 
ct.de la droiture qu’il trouvoit en ld. 
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«e put s’empêcher de lui dire en l’em-* 
brassant : ** Mon fils , vous et moi souf- 
,, frirons beaucoup de nous être si par- 
„ ticuliérement connus Leduc de la 
Rochefoucault lui ayant dit qu’il ne pour- 
roit chasser en Espagne , parce que les 
chiens y perdoient le nez à cause de la 
chaleur : “ Oui , les chiens de Francé , 

„ répondit le jeune roi ; mais j’en au- 
„ rai d’Afrique , et c’est le premier tri- 
,, butque je veux imposer au roi deMa- 
„ roc Quelqu’un demandant quelle 
étoit la place d’un roi dans une armée , , 
il répondit : oü il fait le plus chaud »j ; et 
sur ce qu’un vieux seigneur prétendit 
qu’un roi , qui n’avoit pas d’enfants , 
devoit être à la seconde ligne ou au corps 
de réserve ; il dit : “ N’avoir point d’en- 
,, fants , est- ce une raison pour se dés- 
„ honorer,,? 

Dès que la nouvelle de l’acceptation 
fut arrivée à Bruxelles , l’électeur de Ba- 
vière en témoigna une grande joie , quitta 
le deuil , fit chanter le Te Deam , et cé- 
lébra par les plus superbes fêtes ce jour 

S ni lui devint si fatal. A la mort de son 
Is , il s’étoit plaint de l’étoile de la mai- 
son d’Autriche, « toujours funeste,disoit- 
il , à ceux qui s’opposent à son aggran- 
disse’ment »? ; et ces soupçons n’étoientni 

B 6 
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éclaircis , ni dissipés. II envoya le mar» - 
quis de Bedmar , assurer le roi catholi- 
que de son obéissance. 

Le prince de Chimay , le duc d’Avray» 
et d’autres seigneurs flamands , voulu- 
rent être du voyage ; toutes Les villes- 
reconnurent le nouveau roi ; celle d’An- 
vers lui offrit une statue. Les Flamands 
furent invités à Marly , où l’on n’admet- 
toit nul étranger. “ Vous me voyez ici ^ 
„ dit Louis au marquis de Bedmar , dé- 
„ pouiJië de toute grandeur. Sire, répon— 
,, dit Bedmar, il est difficile de s’en ap^ 

,, percevoir Ils admirèrent l’adresse de 
leur roi, l’humanité du roi de France ^ 
et les grâces de la duchesse de Bour- 
gogne. 

En Espagne, toutes les charges , hor- 
mis celle de la couronne , vaquent à la 
mort du roi. Il faut de nouvelles pro- 
visions ; usage opposé, ce semble , au prin- 
cipe de la monarchie. L’Electeur de Ba- 
vière avait espéré qu’on lui continueroit 
sur-le-champ le gouvernement des Pays- 
Bas ; on le lui promit. Les Messinois , 
réfugiés en France , avoient demandé grâ- 
ce : mais le roi d’F-spagne voulut con- 
sulter la régence , et se contenta de dire , 
qu’il se souviendroit de ceux qui les 
premiers i’avoient reconnu roi. Bedmar , 
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commandant des troupes de Flandres , fur 
long-temps interrogé sur l’état des places. 
Il dit qu’elles étoient pleines de Hollan- 
dois. « Assurez M. de Bavière , lui dit le 
» roi , qu’au premier courier qu’il m’en- 
verra, je ferai marcher autant de Fran- 
9> çois qu’il me demandera ; et j’engage 
» ma parole royale de les retirer au mo- 
ment qu’ils lui paroîtront inutiles, n 
Louis n’oublia rien de ce qui pouvoit 
rassurer ses Alliés , et désarmer ses en- 
nemis; ses paroles furent ‘pleines de bon- 
té , et ses démarches , de modération. 

Le Prince de Vaudemont , gouverneur 
du Milanez, écrivit qu’il avoit commencé 
à respirer dès qu’il avoit apprL le testa- 
ment en faveur du duc d’Anjou ; qu’il 
étoit comblé de joie, depuis qu’il savoir 
que la France l’avoit accepté ; qu’il assu- 
roit le roi catholique de son obéissance , 
et de celle des peuples soumis à ses or- 
dres. Tous les partisans d’Autriche aban- 
donnèrent une cour , qui , loin de pro- 
mettre des récompenses à leur fidélité , 
n’avoit pas même prévu qu’elle seroit 
ébranlée. Dès que le prince de Darmstadt , 
vice-roi de Catalogne , reçut les dépê- 
ches du conseil de régence , il fit assenv- 
bler son conseil et jurer qu’on obéirok 
au testament ^ et qu’on reconnokroit pour 
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roi celui qui y seroit nommé. Il ne dotii. 
toit pas que ce ne fîkt l’archiduc ; il ou- 
vrit le paquet , et fit tout haut la lecture 
de l’acte : quand le nom du duc d’Anjou i 
frappa ses yeux , le papier lui tomba des ■ 
mains ; tous les assistants crièrent : Vipe 
le duc d* Anjou , roi d'Espagne ! et l’Au- 
trichien fut obligé de joindre ses accla- 
mations aux leurs : l’évêque de Gironne 
osa s’y opposer ; on ne 4’écouta point. 
L’ambassadeur de Savoie , celui de Ve- 
nise , le nonce ,’les ministres des princes 
d’Italie , reconnurent à l’envi le nouvreau . 
roi, La Hollande et l’Angleterre gardè- 
rent un profond silence , plus étonnées 
de Cet événement , qu’empressées à le 
traverser. 

Mais les Espagnols , qui venoient d’é- 
crire à Louis XIV qu’il étoit aussi maître 
en Espagne qu’en France , furent irrités < 
des lettres-patentes , par lesquelles il as- 
suroit sa couronne à son petit-fils et à 
ses descendants. Ces lettres donnèrent aux 
droits de l’Autriche un nouvel éclat, et 
à ses partisans , une nouvelle audace. Le 
testament de Charles II , disoit-on , n’ap- 
pelle en Espagne le duc d’Anjou, qu’à 
condition qu’il renoncera à la France ; 
Philippe n’est roi qu’en vertu de ce testa- 
ment j et il en viole le premier ardcle. 
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(i) Le jour marqué pour le départ; 
rriva. Le maréchal de Noailles et le 
UC de Beauvilliers furent nommés pour 
:compagner les princes. Le roi voulut 
Dnduire le roi d’Ëspagne jusqu’à Seaux ; 
laisoH que le duc du Maine venoit d’a- 
tieter de Me. de Louvois. II donna la 
remiere place du carrosse à son petit- 
Is. Ayant trouvé le chemin entre Seaux 
t Versailles plein d’un peuple innombra- 
le, il dit à ses enfants : « Voyez com- 
bien nous sommes aimés ! et au roi 
d^Ëspagne : cette joie est sincere ; et 
tant que vous vous souviendrez que 
vous êtes François , vous trouverez les 
François espagnols, ty 
Les adieux furent fort tendres ; les deux 
ois fondoient en larmes en s’embrassant ; 
1. le Dauphin, appuyé contre la mu- 
aille , cachoit ses pleurs ; Me. la duchesse 
e Bourgogne étoit enveloppée dans ses 
oëfFes. Le silence, au milieu de cette foule 
!e princes et de seigneurs , augmentoit 
3 joie des assistants , ravis de voir leurs 
naîtres s’abandonner aux mouvements 
lu cœur : « Pourquoi tant de larmes ? di— 
) soit Castel dos Bios ; ne vous reverress- 
• vous pas , quand vous le voudrez » ? 


(i) 4 Déccishre 1700» 



34 Mémoires DE MÂt>. 

Le duc de Bourgogne et le duc de 
Berry suivirent le roi d’Espagne jusqu’à 
Ja frontière. Ils virent l’alégresse des peu- 
ples , et furent touchés de leur misere. 
£n entrant dans ses états , Philippe donna 
des marques d’humanité ; il défendit les 
combats de taureaux , sous prétexte de 
la sainteté du carême ; il refusa un di- 
vertissement où quelques gens de la lie 
du peuple hasardoient leurvie : “ A Dieu 
ff ne plaise , dit-il , que mes plaisirs soient 
w funestes à quelqu’un ! w II chassa sa 
nourrice , parce qu’elle recevoir des pré- 
sents. 11 s’asservit à l’étiquette du palais , 
qui fait du souverain une espece d’auto- 
mate ; mais à la campagne , il vécut avec 
toute la liberté ffançoise. Il tenoit de son 
grand-pere, des instructions qui auroient 
fait le bonheur de l’Espagne , si ses lu- 
mières eussent égalé ses bonnes inten- 
tions. Ces écrits passoient par les mains 
de M. le comte d’Ayen, qui en a fait 
présent à la bibliothèque du roi. 

Les Espagnols murmurèrent bientôt 
contre le gouvernement françois. 
lettres de Cachet s’établirent ; les esprits 
qu’on eut regagnés par la douceur, s’alié- 
nèrent à la vue d’une autorité qui ne par- 
donnoit rien ; l’amirante de Castille per- 
dit ses emplois. Ce seigneur, intime and 
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du maréchal de Noailles, lui montra les 
défauts de la nouvelle administration. 
Noailles en parla au roi , et ne fut point 
écouté. Les François se moquèrent des 
privilèges des Catalans , et leurs raille- 
ries disposèrent cette province à la ré- 
volte. Le duc de Najara fut exilé pour 
avoir parlé en homme. 


•CHAPITRE III. 

Guerre déclarée. Première campagne. 

M Algré les efforts de toute l’Europe 
conjurée contre Louis XIV , de 
sages politiques soutenoient que l’accep- 
tation pure et simple du testament étoit 
plus avantageuse à la France , par l’har- 
monie qui régneroit désormais entre les 
deux couronnes , que ne l’auroit été un 
traité de partage qui lui donnoit de nou- 
veaux états en Italie , dont la conserva- 
tion , qui avoit fait les malheurs de 
Louis XII et de François I , afiôibliroit 
ses forces de mer , et partageroit celles 
de terre. 

Rien n’étoit prêt pour la guerre : Louis 
n’avoit ménagé ni ses alliés , ni ses voi- 
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sins. Il avoit indigné les princes protes- 
tants de l’Empire , par son obstination à 
faire dire la messe dans le pays de Mont- 
belliard; 1» duc de Lorraine, par l’hu- 
miliante cérémonie de vassalité qu’il en 
avoit exigée ; les Vénitiens, par l’attentat 
fait à leur liberté ^ en prétendant pour 
des bandits François une impunité qu’un 
roi coupable d’assassinat hors de chez lui 
n’eût pu prétendre pour lui-même. 

Si la France seule ne pouvoit faire une 
guerre avantageuse , elle pouvoit faire ai- 
sément des alliances. Mais ses ministres 
ne surent ni négocier ni agir ; et jamais 
elle n’en eut de plus mauvais , qu’au mo- - 
ment oü il lui en falloit d’habiles. Celui 
de la guerre et des finances , ne savoit 
ce que c’étoit qu’un officier ni un négo- 
ciant : celui de la marine n’avoit pas vue. 
de vaisseau : celui des affaires étrangères 
(M. de Torcy) n’étoit jamais sorti de 
Paris. On m’assure qu’il avoit voyagé ; 
cependant il est sûr qu’il signoit pour le 
i^roi dans le temps qu’il ne pouvoit signer 
pour lui- même. Peu de capacité, point 
de réputation , encore moins d’affection 
au bien de l’état. 

Cependant les circonstances étoient fe- 
vorables. Léopold n’avoit pas été accusé 
d’ambition y quoiqu’oppresseur de la li- 
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3 erté de ses peuples , conquérant de la 
Servie et de la Transylvanie. Guillaume 
ïvoit été si bien trompé, qu’en 1689 , il 
ui avoit promis l’Espagne. Mais dès qu’il 
:onsidéra ce que Léopold avoit usurpé 
iur l’Empire, acquis sur le Turc, pris 
:ur les Hongrois, il le crut assez fort pour 
ie battre seul contre Louis , et parut 
/ouloir rester neutre, jusqu’au moment 
3Ù la nécessité de conserver l’équilibre 
’armeroit contre le plus puissant. 

On eût donc pu profiter des premières 
démarches de Guillaume et des Hollan^ 
dois. Guillaume avoit félicité le duc 
d’Anjou comme héritier légitime; et les 
hlollandois l’avoient enfin hautement re- 
:onnu. On se préparoit à la guerre ; mais 
'empereur seul la vouloir : l’Angleterre 
St les états-généraux souhaitoient sincè- 
rement la paix. On eût pu les désunir , 
?n feignant de prendre pour arbitre des 
droits du possesseur et de ceux du pré- 
eadant, le roi Guillaume, uniqviement 
^atté du personnage de protecteur de la 
iberté européenne , et en donnant ou 
Dromettant aux Hollandois des sûretés qui 
eur ôtassent la crainte. 

Loin d’entrer dans ces vues , qui au- 
oient sauvé les droits du roi d’Espagne 
ians commettre la gloire du roi de France , 
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Je conseil reprit ses anciennes hauteurs , 
sans être capable de le» soutenir. On laissa 
l’empereur se faire des amis ; on négli- 
gea , on irrita les puissances maritimes : 
on envoya Tessé au duc de Mantoue : on 
permit à la république de Vénise une 
neutralité qui devoir être plus nuisible 
qu’une rupture ouverte ; on crut que le 
duc de Savoie seroit l’ami de ses gendres , 
et on lui proposa un mariage et de l’ar- 
gent , au lieu de lui promettre des mor- 
ceaux de la Lombardie , que l’empereur 
lui ofFroit secrètement : on écrivit des 
lettres très-polies à Vaudemont, pour 
l’engager à servir sous M. de Savoie , et 
de très-dures à la diete de l’empire , qu’il 
étoit dangereux d’insulter. Enfin , on 
s’empara de toutes les places des Pays- 
Bas. Vingt- deux bataillons hollandois qui^ 
les gardoient , en furent chassés sans résis- 
tance. On eût pu , et peut-être dû les 
arrêter; mais on craignit d’être accusé 
d’avoir fait les premiers actes d’hostilité , 
quoiqu’en ces moments critiques l’aggres- 
scur soit non celui qui attaque , mais celui 
qui veut attaquer. La docilité dès états- 
généraux , et la délicatesse de Louis , 
disoient assez , que ni la Hollande ni la 
France ne vouloient la guerre. Cette 
^tuation ressembloit à celle d’aujour*^ 
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l’hiii , où t’on voit deux rois la projetter, 
le pas la vouloir , la faire , et ne pas o^ec 
a déclarer. 

Cependant Pemperenr fit passer en 
talie une armée de trente mille hommes, 
:ommandée par le prince Eugene. Louis 
f en avoit déjà envoyé une, conduite par 
Catinat , le dernier éleve de Turenne et 
le Condé. Eugene arrivoit par le Tren- 
:in ; on ne put l’empêcher de passer 
l’Adige. Catinat qui avoit ordre de ne pas 
attaquer le premier , se contenta de, lui 
fermer l’entrée du Mantouan et du Mila- 
nez. Saint-Fremont etTessé l^entbattus 
à Carpi. 

Catinat reçut tous les jours de nou- 
veaux échecs ; il soupçonna M. de Savoie 
d’être d’intelligence avec le prince Eu- 
gene , et dit un jour tout haut dans le 
conseil de guerre ; Il y a ici un traître. 
Il écrivit à la cour ses inquiétudes. Les 
faits dont il les appuyoit , donnoient du 
poids aux soupçons ; la probité du roi les 
infirmoit. La duchesse de Bourgogne , 
outrée que son pere fût accusé de perfi- 
die, engagea le comte de Tessé à le jus- 
tifier. Chamillard fut d^avis de rappeler 
l’accusateur, que personne ne soutenoit 
à la cour^ parce qu^il n’étoit qu’un grand 
homme. Le maréchal de Villeroi , enfant, 
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de la faveur, jusqu’alors uniquement, 
connu par des fautes à la guerre et par ces 
qualités brillantes qui font aimer en 
temps de paix , osa lui succéder ; il avoit 
des concurrents ; il les écarta , et partit 
pour commencer les malheurs de la 
France. 

(i) Il trouva le prince Eugene retran- 
ché devant Chiari , rempli d’infanterie 
soutenue de toute son armée. Catinat , qui 
n’avoit pas encore quitté le camp , sou- 
tint qu’il ne falloir pas l’attaquer, que 
l’entreprise seroit vraisemblablement mal- 
heureuse , et le succès certainement inu- 
tile. Villeroi hésitoit. Il fut entraîné par 
le duc de Savoie , qui fit valoir ses droits 
de généralissime. Les François allèrent de 
bonne grâce à la boucherie; nos deux gé- 
néraux se battirent en désespérés ; le duc 
de Savoie tâcha de se laver, à force de 
courage et même de témérité , du repro- 
che de trahison ; il eut un cheval tué sous 
lui , et son habit percé de plusieurs coups 
de feu. Son intrépidité n’en imposa ni au 
public , ni au roi : le public dit , qu’on pou- 
voit être à la fois brave dans la mêlée , et 
perfide dans le cabinet ; trahir ses alliés par 

K.(i) I Septembre 1701. 
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ntërêt , et braver la mort par honneur ; 
;n un mot , se livrer à l'ardeur du combat, 

■t à l’espérance de se faire pardonner son 
nfidélité par l’ennemi qui en profite , et de 
3 faire respecter par l’ami qui en est la 
ictime. Le roi douta si peu que ses 
roupes n’eussent été sacrifiées à l’empe- 
eur , qu’il donna ordre à son ambassad- 
eur et à celui d’Espagne , de rompre le 
lariage négocié entre Mlle, de Savoie 
t Philippe ; l’ordre n’arriva qu’après la 
anclusion. 

A la nouvelle de cette défaite , Guil- 
lume et la Hollande , qui n’attendoient 
ue les premiers événements , formèrent 
/ec l’empereur la grande-alliance. Les 
ollandois penchoientpour la neutralité : 
lais Louis ne leur ofiroit pour barrière 
ae sa parole sacrée ; foible sûreté pour 
es marchands , qui se souvenoient des 
istes effets de leur ancienne crédulité, 
n allarma , on ébranla le roi de Porto» 
il ; en lui persuadant que la France avoit 
romis à l’Espagne ce royaume , en ré- 
jmpense des Pays-Bas que Louis garde- 
nt pour s’indemniser des fraix de la guer- 
*. Le roi n’avoit pas même pensé à cet 
rhange , et toute l’Europe le croyoit dé» 
ontré. 

L’objet de la grande-alliance étoit nqti - 
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de détrôner Philippe V, mais de donner 
à l’empereur une satisfaction que les trai- 
tés ne déterminoient pas. Les contrac- 
tants dévoient agir en Europe pour la 
cause commune , et dans les Indes pour 
eux-mêmes. On projettoit de donner Na- 
ples et le Milanez à l’archiduc ; on don- 
noit à la Hollande les Pays-Bas espagnols , 
pour lui servir de barrière contre inva- 
sion de la France ; on promettoit sur-tout 
de ne pas faire de paix particulière. 

Le traité qui promit ensuite la suc- 
cession entière à un prince autrichien , 
étoit aussi contraire à la liberté de l’Euro- 
pe , que le testament qui la donnoit toute 
à un prince françois. L’Anglois le sentit 
sans doute ; mais il espéra que les évé- 
nements dégageroient sa parole , et qu’au 
congrès il se rendroit maître des victoires. 

( I ) Cependant le roi Jacques étoit 
dangereusement malade; il dit à son fils; 
« (Quelque belle que soit une couronne , 
« il vient un temps où elle est fort indif- 
» férente : respectez votre mere , aimez 
♦> le roi de France comme votre bienfaic- 
» teur , et préférez votre religion à tou- 
« tes les grandeurs humainesw.LesStuards 

' (0 15 »eptembre 1701. 

ont 
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ant été fidèles à ses dernieres volontés , 
St le sont encore à ce catholicisme qui 
les exclut du trône. Par quelle fatalité les 
princes protestants ont-ils changé de re- 
ligion toutes les fois que leur intérêt l’a 
/oulu , tandis que les princes catholi- 
ques ont été inébranlables dans la leur ? 

Louis alla voir à Saint-Germain le mou- 
'ant : et sans avoir été prié par la rei- 
ne , ni sollicité par Me. de Maintenon , il 
lui dit qu’il pou voit mourir en repos sur 
'e prince de Galles , et qu’il le recon- 
noissoit roi d’Angleterre. Il donna des 
:onso!ations au pere , et des instructions 
îu fils , qui les écrivit sur-le-champ , 

pour les relire tous les jours , dit-il à 
> son gouverneur , et ne les oublier ja- 
•> mais, (i)» Jacques mourut un vendredi 
;ur les trois heures : c’étoit une de ses 
foiblesses , de souhaiter de mourir ce jour- 
là. II avoir demandé d’être enterré dans 
la paroisse de Sint-Germain , sans aucune 
pompe, sans aucun mausolée, avec ces 
mots pour toute épitaphe : Ci gît Jac- 
ques second y Roi d’Angleterre. Mauvais 
prince , homme de bien , il perdit son 
royaume , et fit des miracles : ses reliques 

'i) Msts. de Dangeau. 

2bme y. ' G 
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guérirent l’évêque d’Aiitun de la fistule ^ 
les dévots invoquèrent comme un saint , 
un roi qui avoir eu pour chancelier le 
barbare JefFreys. 

Le prince de Galles fut reconnu roi. 
L’auteur du Siecle de Louis XlV donne 
cette reconnoissance pour la principale 
cause de la guerre , et l’attribue à la foi- 
blesse'du roi pour la reine d’Angleterre , 
prosternée à ses pieds , ( i ) et pour Me. de 
Maintenon , trop sensible aux malheurs de 
son amie. Mais il est certain que Louis 
n’hésita pas un moment , et qu’il recon- 
nut le prince de Galles , de son propre 
mouvement , par générosité , par pitié , 
peut-être pour le plaisir de faire un roi. 
Il ne fit cet acte de souveraineté que le 
1 6 de septembre , et le traité de la gran- 
de-alliance avoit été signé le 7 du même 
mois. Il est vrai que le parlement d’An- 
gleterre ne l’avoit pas encore ratifié : mais 
Guillaume étoit si sûr du consentement de 
- la nation , qu’ayant su que Louis avoit 
envoyé six millions pour corrompre les 
deux Chambres , il 'dit : “ Tant mieux ; 
f) il aura la guerre , et nous aurons soa 

(i) Voyez le libelle qu’il a fait contre moi 
sous le titre de Supplément au Siecle de Louis 
XIV. 
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argent. >? En vain cet auteur dit que 
des membres de ce parlement l’ont assu- 
ré , que sans cette imprudence les Anglois 
•seroient restés neutres ; Guillaume avoit 
déjà réveillé dans tous les cccurs la haine 
du nom François , et fait entendre le mot 
si puissant de liberté de l’Europe. Si la 
«concession des prérogatives royales faite 
à un prince proscrit , avoit été le princi- 
pal grief de l’Angleterre , elle eût été ap- 
paisée et satisfaite par la déclaration que 
fit Louis , que cette reconnoissance ne 
donnoit aucune atteinte au Traité de Ris- 
wick. Le prince de Galles n’avoit qu’un 
vain titre : il étoit roi dans le même sens 
^ue le roi d’Angleterre l’est de France ; 
et les Anglois lui auroient permis volon- 
tiers de régner dans l’anti-chambre de 
iVersailles : Istâ se jacut inaulâ. 


CHAPITRE IV. 

Causes des malheurs de la France. 

G uillaume suivit de près son beau- 
pere. Malade d’une chûte de che- 
val , il fit consulter Fagon sur sa mala- 
die, sous le nom d’un curé. Le médecin 

C a 
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qui n’en avoit nul soupçon , répondit quW 
le curé n’avoit qu’à se préparer à la mort. 
Louis en ayant reçu la nouvelle , n’en dit 
mot aux courtisans , et n’en marqua nulle 
joie ; il crut être défait de son plus cruel 
ennemi , et il perdoit le plus modéré. 

Il eût pu rompre la ligue , après la 
mort du prince qui en étoit l’ame , en 
en détachant les Hollandois désolés de la 
perte de leur conseil et de leur appui. 
Soit qu’il méprisât ses ennemis , soit qu^fl 
crût qu’une modération qu’on attribuerok 
à la crainte , aviliroit sa dignité , il s’abs- 
tint également des négociations et des 
hostilités. L’alliance presque inutile de 
l’électeur Je Bavière fut préférée à celle 
des provinces-unies , qui n’attendirent 
une ÎDarriere que de leur courage et de 
leur argent. 

Après avoir traité avec indifférence un 
peuple libre , il traita avec hauteur un 
peuple de souverains ; il menaça les états 
de l’Empire d’envoyer chez les princes qui 
se déclareroient contre lui, une armée qui 
mettroittout à feu et à «ang. L’Allema- 
gne se rappella les cruautés exercées dans 
les provinces du Haut-Rhin , et- crut que 
le plus sûr moyen d’en prévenir de nou- 
velles , étoit de venger les anciennes. Les 
menaces de Louis firent ce que les prie- 
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fes de Léopold ne faisoient pas : 'elles 
réunirent contre la France les Cercles , 
qui jusqu’alors avouent dit que l’Empire 
ne devoit point entrer dans les querelles 
de l’empereur. 

Bavière et Cologne lui resîoient , amiî 
ardents , foibles alliés , menacés du ban 
de l’Empire , et bientôt chassés de leurs 
états , échappés au ressentiment de la 
diete pour tomber entre les mains du 
conseil aulique , qui depuis les dégrada 
sans formalités comme sans justice. 

En Amgleterre , la reine Anne succéda 
à Guillaume et à tous ses projets. Son 
conseil , passionné contre la France, com- 
muniqua son ardeur à tous ses alliés ; et 
la guerre fut déclarée de toutes parts à 
Louis et à Philippe. • 

Nos désavantages en Italie nous présa- 
geoient de plus grandes disgrâces. Le 
temps étoit passé , où Louis en partant de 
Versailles pouvoit dire : “ J’irai là , je 
w prendrai telle ville , et je reviendrai 
» tel jour .»> Il ne parut plus à la tête de 
ses armées ; il ne tint plus la campagne 
avec cette audace qui avoit étonné l’Eu- 
rope , lorsqu’obligé de décamper manque 
de fourrage , il avoit écrit aux ennemis le 
jour et l’heure de son départ , pour qu’ils, 
le suivissent s'ils l’osoient. 
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Son petit-fils montra d’abord les qtia^-i 
lités d^un prince guerrier. Il partit de Ma- 
drid , pour aller défendre ses états d’Ita- 
lie. Le cardinal Portocarrero et tout son 
conseil lui ayant écrit qu’ils le conju-. 
roient de ne pas faire ce voyage , il dit 
qu’il leur répondroit de son bord. Il ap- 
prit , avec le désespoir d’un héros, qu’une 
heure avant son arrivée , le général Vis-^ 
conti avoir été battu à Santa-Vittoria , pac 
Vendôme , qui avoir remplacé Villeroi » 
prisonnier à la surprise de Crémone. A 
la journée de Luzara , il se mit à la tête 
d’une compagnie de gendarmerie , et cher* 
cha les endroits les plus périlleux ; Lu-, 
gene fut vaincu autant qu’il^pouvoit l’être : 
les relations envoyées à Versailles, di- 
rent qu’il s’étoit retiré en désordre ; et 
toutes les autres , que la victoire étoit 
incertaine. L’estime qu’on avoir pour lui , 
ilTavoit pour nous : “ Tâchez , écrivoit- 
» il à un général , de battre les Ffan- 
« çois ; car on ne les défait point, w 

Louis n’animant plus ses armées par sa 
présence , voulut les diriger de son cabi- 
net. De là ces intructions précises , qui 
faisoient d’un général une pure machine ; 
à chaque instant, le génie étoit arrêté par 
l’ordre , et l’occasion sacrifiée à l’obéis- 
sance. Ce n’étoit point à ce système qu’i| 
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devoit ses succès , dans le temps qu’il di- 
soit à un officier partant pour l’armée : 
« Insinuez à Mr. de Turenne , que je 
V voudrois bien savoir quelquefois ce 
fy qu’il projette de faire. » 

Les plans de campagne ne furent plus 
discutés que par le roi , et par son mi- 
ipistre , qui , incapable d’en former par lui- 
rnéme , en dcmandoit à ses amis , qui re- 
couroieut à d’autres plus habiles qu’eux. 
Louis étoit impénétrable : Chamillard di- 
soit tout à tout le monde ; et les ordres , 
expédiés aux généraux , parvenoient sou- 
vent le même jour à Eugene et à Marlbo- 
rough , d’abord par la voix publique , en- 
suite par des correspondants secrets. 

Ceux qui commandoient nos armées , 
avoient sans doute besoin de ces instruc- 
tions gênantes ; il falloit réprimer la pré- 
somption des Vendômes , aider Tincapa- 
cité du roi d’Espagne, exciter la prudence 
du duc de Bourgogne , prévenir les di- 
visions nées de la jalousie des généraux , 
veiller sur l’inexpérience de la Feuillade , 
dont tout le mérite étoit d’être gendre du 
ministre ; deTessé, qui ne savoir battre 
que les Huguenots du Vivarais; de Marsin , 
qui n’avoit que du courage ; de Villeroi , 
qui n’avoit point la confiance des soldats. 
Mais on demandoit ^ pourquoi Catinat , 
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Feuquieres , Vauban , Conti , qui pou- ' 
voient voler de leurs propres ailes , 
étoient , ou retirés dans leurs terres , ou 
sans considération à Paris. Le prince dô 
Conti , qui s’étoit signalé à Steinkerque 
et à Nervinde ^ étoit adoré des troupes. 
Quelqu’un ayant dit à mad. de Mainte- 
non que tout le royaume se plaignoit de 
voir dans une espece de mépris un gé- 
néral si brave , si sage , et si aimé , dont 
le nom seul releveroit les esprits aba- 
tus : « On ne peut , répondit-elle , riea 
w ajouter au mérite du prince de Conti 
» sous quelque aspect qu’on Penvisage 
» c’est tout ce que la Françe a de meili 
^ n leur. Mais le roi ne peut se résoudre 
t) à donner le commandement de ses ar- 
99 mées à un prince de son sang, o “ Mais,. 

99 madame , lui répliqua-t-on , ne reste-iî 
99 point dans l’esprit du roi quelque sou- 
99 venir des lettres interceptées ? et ce 
99 qui passe pour un trait de politique , 

W-. n’est-il pas un effet du ressentiment ?» 

“ Ab ! dit- elle , ^i le prince pense ainsi , 

99 if fait une grande injustice au roi ; ce 
99 que le roi fait , il le fait bien : il a 
99 pardonné , et il ne pardonne pas à demL 
99 Mais , à dire le vrai , il est persuadé 
■>j qu’il est dangereux pour l’état et pour 
^ » sa personne, de confier des armées à deSw 
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w princes du sang ; il ne rtous faut point 
f) de cês hommes , qui peuvent devenir 
» presque aussi grands par leurs actions , 
tî que le roi l’est par sa place, »? “ Cesdé- 
w nances politiques, reprir l’évêque d’A- 
w gen , qui rapporte cet entretien , pou- 
» voient être jadis avouées par la pru^- 
7) dence ; mais aujourd’hui , l’autorité est 
T) si solidement affermie , les peuples sr 
n soumis, et les grands si humiliés , qu’d 
w est, ce me semble, odieux de soupçon*- 
ner la fidélité d’un prince. ” “ Tout cela 
est vrai , repartit mad. de Mainrenon ÿ 
r* mais M. de Louvois a si bien inculqué 
» cette maxime au roi dans le temps qu’el- 
rî le étoit utile , qu’elle est encore obser- 
w vée depuis qu’elle ne l’est plus, n 
La dévotion contribua , de concert avec 
la défiance , au choix de mauvais géné- 
raux, On préféra le plus religieux au plus, 
habile ; on crut qu’um officier qui com- 
munioit souvent , pouvoir attirer les bé- 
nédictions de Dieu sur les combats ; on< 
opposa les meilleurs papistes à l’héréti- 
que Mdlborough ; on s’informa de l’exac— 
ûtude d’un général à entendre la messe ,, 
autant que de sa vigilance à maintenir la» 
discipline dans le camp.. 

Ceux pour qui la valeur , le' nombre* ÿ, 
la confiance des soldats , s'ont les^ seuloss 
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divinités qui président aux batailles , sé 
moquèrent de ces pieuses idées. Ceux 
qui connoissoient les grands principes 
sur lesquels elles étoient fondées , plai- 
gnoient le roi de les pousser trop loin : 
il faut se confier en la providence , et 
agir comme si l’on n’en attendoit rien* 

L’intolérance fut une autre cause des 
malheurs de cette guerre. Dans le temps 
qu’on avoit besoin de l’affection de tou- 
tes les provinces , on persécuta les Mé- 
ridionales. Une jeune paysanne que l’abbé 
du Chaylar ravit à son amant , arma les 
Camisards contre leurs bourreaux. D’une 
querelle d’amour , naquit une guerre de 
religion. Une poignée de bandits , (car les 
Huguenots détesteront cette rébellion , ) 
produisit la diversion la plus funeste à nos 
armes, occupa deux maréchaux de France; 
et auroit déchiré la patrie, si l’Angleterre 
et la Savoie eussent envoyé les secours 
promis. Un garçon boulanger traita d’é- 
gal à égal avec Louis XIV. (i) Si Toa 
pou voit se repentir des crimes qu’on feit 
.par piété , Cavalier lui auroit appris com. 

(i) Voyez dans les mémoires du maréchal de 
Villars , les mauvaises raisons des flatteurs 
roi pour colorer cette humiliation. 
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bien il est dangereux de se jouer des con- 
sciences par des édits. 

Les Huguenots , restés en France , fu- 
rent pourtant moins redoutables que ceux 
qui en étoient sortis. Des milliers de ré- 
fugiés , distribués dans les armées des Hol- 
landois et des Anglois , leur avoient ap- 
pris à battre les François. Plusieurs furent 
faits prisonniers ; et Chamillard les traita 
de criminels de leze-majesté : le roi , 
quoique très -persuadé qu’ils l’étoient , 
craignit les représailles , et ne les exclut , 
ni du droit des gens , ni du cartel. 

L’abatement de tous les ordres de 
l’état, et le mécontentement de quelques* 
uns , autre source de nos revers ! Le peu* 
pie étoit livré aux financiers ; l’cglise , aux 
jésuites ; les grands , aux ministres. Le roi 
vit enfin qu’en acquérant de la gloire , on 
perd souvent le cœur de ses sujets ; il n’é- 
toit ardemment aimé que de ses pension- 
naires ; et ceux qui défendoient la patrie , 
ne savoient presque pas qu’il y en eût 
line. On demandoit quel intérêt la nation 
avoit dans cette guerre ; et Fénelon écri- 
voit , qu’en conscience le roi devoit lâ( 
faire à ses dépens , puisqu’il ne la faisoit 
qu^ pour sa famille. ’ 

Ce temps stérile en vertus , produisît 
pourtant quelques citoyens ; Vîllars , qvüî 
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n^aimoit , comme il le disoit lui- même ^ 
que l’argent de l’ennemi , et aussi capa- 
ble de donner de bons conseils , que de- 
gagner des batailles : Vauban , que sori 
mérite avoit élevé ; mais que de: brigues 
de cour écartèrent des armées , et que 
sa Dixme Royale (i) immortalise autant 
que ses places : d’Huxelles , dont le ca- 
ractère droit et franc est marqué dans la 
réponse qu’il fit au roi ,, qui le railloit 
sur son célibat : Je nai pointencore trouvé 
de femme dont je voulusse être le mari , ni 
dJiomme dont je^'oulusse être le pere. 

Boufflers , qui osa montrer dans une mo- 
narchie les vertus d’un républicain ; et 
acquit autant de gloire à obéir, que les 
autres mettoientd’honneurà commander 
Noailles ,.qui demanda à servir dans un, 
temps où les généraux étoient sans am- 
bition et sans espérance ; dans un pays où* 
n’avoir pas de mauvais succès , étoit le.- 
plus glorieux qu’on pût attendre,. , 

* i 

La domination sévere dè- Philippe 3, 
ou , pour mieux dire , les injustices de ses • : 
ministres et. les hauteurs de ses^favoris ,, I 

(i)'Oy en défendit lltnpressiôn. C’étoit-en^ i 

core un crime auprès de. AL. de ChaaûUard:.;^ y 

d’être citoyea.. ’ ' 
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contribuèrent aux malheurs de la France; 
en nous obligeant de porter nos forces 
en Espagne, où l’ennemi seroit mort de 
faim , et ne seroit peut-être pas entré , 
si l’Espagnol eût été content de son roi. 
Orry traita le peuple avec dureté ; il alla 
en Espagne pour gouverner les finances 
et il les vola. Taxes , exils , confiscations, 
tout fut employé ; et ce ministre seul fit 
perdre à Philippe plus de sujets que toute 
la puissance de l’archiduc.. 


CHAPITRE V. 

duc d'OtUans.. Siégé de Turini. 

L es deux premières années avoient* 
été mêlées de succès et de revers» 
L’année 1704 vit changer la face de- 
l’Europe ; l’Allemagne fut en un moment 
délivrée des François ; l’Espagne, près* 
que conquise par le Portugal , qui ve* 
noit d’entrer dans la grande alliance , et 
dont les troupes étoient fortifiées de cel- 
les d’Angleterre et de Hollande. L’archi* 
duc Charles prit le titre de roi ; et U 
bataille d’Hochsret , si imprudemment- 
{donnée ,, si Uciiemeiitsoutenue.}, nous ôta. 
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cent lieues de pays ; et, du Danube ^ 
nous jeta sur le Rhin. 

L’électeur de Bavière, Tallard , et 
Marsin s’accusèrent mutuellement de cette 
défaite , si funeste par ses suites , si hon- 
teuse par ces circonstances. Villars , seul 
homme qu’on pût opposer à Malborough , 
avoit été condamné à se battre avec Ca- 
valier , pour s’être brouillé avec l’élec- 
teur. Le roi en reçut la nouvelle avec 
autant de fermeté que d’étonnement. 
Mais quand tout le monde fut retiré, il 
avoua à mad. de Maintenon , qu’il ne 
s’étoit jamais senti si ému ; et sur ce 
qu’elle lui dit , qu’il falloir s’humilier sous 
la main de Dieu : “Ah ! madame, répondit- 
il, trente bataillons françois prisonniers 
»> de guerre ! » La veille, un de nos soldats 
evoit dit au prince de Bade : « J’ai l’hon- 
V neur d’être François. » 

Le pere de la Chaise avoit préparé un 
discours de consolation. Le roi le voyant 
jeittrer , lui dit : « Mon pere ! on n’est pas 
w toujours heureux : Dieu punit la Fran- 
ti ce , il faut se soumettre à sa volonté. « 
Nul diajigement dans sa maniéré de 
vivre , nulle émotion sur son visage, nulle 
foiblesse dans ses discours ; il consola les 
veuves ; il remercia Marsin de n’avoir 
pas déses^xé du rétablissement de nos 
affaires ; il ne parut jamais^i grand. 
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(i) L’année suivante fut plus glorieuse 
pour la France, mais plus funeste à l’Es- 
pagne. Nice et Ville - Franche , places 
importantes , furent prises : la victoire de 
Cassano disputée à Eugene par Vendôme 
avec avantage : la Champagne garantie 
d’invasion par Villars que Malborough 
n’osa attaquer ; en Flandre, Hui pris et per- 
du ; Diest , pris et gardé , l’armée conser- 
vée. Mais en Espagne , Orry devenu mi- 
nistre de la guerre , ternit la gloire de 
Philippe et amassa de l’argent : chaque 
ville que le roi prendroit en Portugal , 
devoît lui valoir cent pistoles de pension ; 
le roi prit dix villages ouverts : Orry eut 
une pension de mille pistoles. MaisTessé 
leva le siégé de Gibraltar ; les Portugais 
prirent quelques villes importantes : Bar- 
celone se rendit à l’archiduc , Gironne se 
déclara pour lui : le nombre des parti- 
sans d’Autriche augmenta ; et les Espa- 
gnols virent avec plus d’indignation les 
hérétiques profaner les églises que dé- 
trôner leur roi. 

L’électeur de Bavière «ésolut de -passer 
l’hiver à Paris, pour concerter avec le 
roi le plan des opérations du printemps; 

( I ) J70S- 
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Cette résolution allarma tous les amis dtp 
ministre : il se plaindra d’avoir été mal; 
servi, la derniere campagne; il dira la 
vérité , et la vérité perdra Chamillard. 
Cependant le roi desiroit de conférer avec 
l’électeur, qui ne vouloir qu’être invité; 
On connoissoit lefoibledeLouis :onluidit 
que Mr. de Bavière prétendoit un fau- 
teuil , auquel ce prince n^avoit jamais pen- 
sé : si on le lui refuse, il s’en plaindra comme 
d’un affront ; si on le lui accorde , l’Eu- 
rope accusera le roi de foiblesse. De là 
l’armée de Flandres abandonnée aux ins- 
tructions de Chamillard et aux fautes- 
> de Villéroi. L’électeur ayant su cette 
petite intrigue , dit : “ Je n’ai qu’un pliant 
w devant le roi d’Angleterre : je n’aurois 
>> point embarrassé celui de France des 
w puérilités du cérémonial : la gloire et 
w la vertu sont commodément assises 
r> par - tout, »> 

La bataille de Ramillies fut presque 
aussi vite perdue que donnée , malgré 
tous les efforts de la maison du roi , quf, 
victorieuse , mal soutenue , enfoncée , 
ralliée, ébranlée, se retira enfin en bon 
ordre. Tout le reste fuit , se dispersa’, 
gagna les v-il!es , et l&s défendit mal. 

Il n’y eut qu’un cri contre le maréchaf. 
de Villéroi. Mad. de Maintenon., quoi^ 
/ 
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que sa meilleure amie , engagea le roi , 
qui balançoit entre son favori et le pu- 
blic, à le sacrifier au bien de l’état J en 
le représentant comme le plus impru- 
dent des généraux. Villeroi rappellé at- , 
tribua tout à Chamillard , qui ne lui avoir 
point donné avis de l’arrivée des troupes 
de Marsin. Le roi , pour lui épargner 
les railleries des courtisans, lui accorda 
un entretien particulier , mais ne voulut 
point entendre ses excuses. La duchesse 
de Bourgogne dit : « On ne donne point 
» son argent à jouer aux gens malheu- 
w reux. » Le maréchal outré du repro- 
che public d’incapacité rejeta toutes leS: 
bontés de son maître , et se plaignit sî 
amèrement , qu’il tomba dans une espece 
de disgrâce. 

( I ) Nos affaires alloient mieux en Ita- 
lie. Le duc de Vendôme écrivit au roi t 
Je Battrai V ennemi ; et le lendemain , iL 
surprit à Calcinato le comte Reventlau , 
général Danois , lui tua trois mille hom- 
mes , en fit huit mille prisonniers , et ne 
perdit que sept cents des siens. Plein 
d’espérances et de projets , il eut ordre 
de partir d’ItaUe pour remplacer Villeroi 

0) 1706 , 19 avril. 
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en Flandres ; il partit , et Tltalie fut per- 
due, sans que la Flandre fût regagnée. 
On délibéra long-temps sur le succès-* 
seur qu’on lui donneroit. Le duc d’Or-* 
lêans parut propre à consoler l’armée , 
qui regrettoit fort monsieur de Vendôme, 
Mais ses débauches l’avoient déjà écarté 
du comuiandement. Sa licentieuse coui: 
de Saint-Cloud n’étoit composée que dç 
beaux-esprits philosophes , célébrés par 
leurs amours ; de la Fare , capitaine 
de ses gardes , arbitre de ses plaisirs j 
de l’abbé de Grancey son aumônier ^ 
qui l’égayoit par des vaudevilles , et 
ne le fatiguoit pas de messes ; du vi- 
comte de Polignac ; du marquis de Nes- 
le, dont les femmes s’ëtoient liguées 
contre la dévotion ; de d’Effiat , de Si- 
miane , de Clermont , de Conflans , jeu- 
nes voluptueux qui copioient leur maître; 
de Fontenelle , qui , trop flatté des fa- 
miliarités du prince , alloit quelquefois 
avec lui consulter les magiciens , et sou- 
vent indigné de tant d’impies propos de 
table , dit un jour : « Voilà pour des gen- 
w tilshommes , de bien basses plaisante- 
» ries î «Les désordres de cette petie cour 
ne furent point ignorés du roi : il reprit 
plusieurs fois son neveu de cette espece 
de fureur qui faisoit trembler toutes les 
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meres du quartier Saint-Honoré, et 
qui le portoit tantôt dans des lieux consa- 
crés à la piété , tantôt dans d’autres con- 
sacrés au plus effréné libertinage. L’abbé 
Dubois étoit soupçonné de s’étre marié 
pour donner une honnête femme au prin- 
ce , moins sur de bonnes preuves , que 
sur ce qu’on croyoit capable de tout un 
homme qui disoit : « Le jour où je serai 
»> prêtre , sera le jour de ma première 
f) communion. » Le lieutenant de police 
plaçoic ru-.our des maisons publiques , ou 
le duc d’Orleaas s’amusoit, une compa- 
gnie du guet , qui rendoit compte de ses 
actions et veilloit à sa sûreté. Certaine- 
ment le roi étoit pardonnable de confier 
ses armées à un homme de bien , plutôt 
qu’à ce jeune prince. 

Le duc d’Orléans, piqué de se voir 
dans l’inaction , exhaloit son chagrin par 
des remarques judicieuses sur les fautes 
des généraux ; et se consoloit avec les 
princes de Condé et deConti , du malheur 
d’être prince du sang : car il feignoit de 
croire que c’ étoit là la seule cause d’ex- 
clusion. D’abord ses discours frondeurs 
déplurent ; ensuite ils parurent si justes, 
qu’on espéra qu’un prince qui projettoit 
tant de grandes choses , en pourroit exé- 
cuter quelqu’une. Le roi le consulta sujç 
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la position de l’armée de Flandres : le duc 
d’Orléans répondit , qu’on seroit battu si 
l’on étoit attaqué : la déroute de Ramil- 
lies prouva la justesse de ses observations 
et détermina son oncle à l’employer. 
Mais on exigea de lui , si-non plus de pu- 
reté de mœurs, du-moins plus de décence. 
S’étant plaint à mad. de Maintenon de 
l’excessive froideur du roi : Vosgalante- 

fy ries , lui dit-elle, en sont l’unique cau- 
w se : il est là - dessus d’une extrême sé- 
w vérité , et V, A. R. d’une licence qui 
M scandalise les plus indulgents. » Leduc- 
d’Orléans répondît qu’il n’étoit point de 
passion qu’il ne sacrifiât au roi , et que 
l’envie de lui plaire et de le servir étoit 
celle qui régnoit le plus fortement dans 
son cœur. Mad. de Maintenon le prenant 
au mot , lui demanda s’il lui sacrifîeroit 
Mlle. Sery , qu’il aimoit alors avec au- 
tant de publicité que de constance. Ces 
paroles réveillèrent en lui les sentiments 
d’honnêteté : il rougit de vivre dans les 
plaisirs : il craignit de partager le déshon- 
neur de sa maîtresse , et la gloire fît taire 
l’amour, Mad. de Maintenon prit son si- 
lence pour un consentement , et ajouta t 
Puisque vous renoncez à cette fille , 
» votre paix sera bientôt faite. *> Me. de 
Dangeau est appelée. Le prince est ap- 
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plaudi. On lui présente du papier et de 
J’encre. On en obtint un congé absolu à 
Mlle. Sery. Sur le champ Me. de Dan- 
geau part pour Paris , va chez la maîtres- 
se , et lui remet , en grande compagnie , 
la lettre du prince. Mlle. Sery chassée se 
retire dans un couvent, et publie qu’elle 
a quitté la première (i). Le roi se flatte 
que ce premier hommage que sorr neveu 
rend aux mœurs , sera suivi d’une con- 
duite plus régulière, et l’en récompense 
en lui donnant le commandement des * 
troupes d’Italie. Le duc d’Orléans reçoit 
cette marque de confiance avec des trans- 
ports de joierla cour et la ville approuvent 
ce choix : l’armée se croit désormais in- 
vincible. 

Mais le roi jugeant que le prince ^ 
avec tous les talents d’un grand capitaine, 
n’en avoit pas l’expérience , l’assujettit à 
des ordres précis , destinés à modérer la 
fougue de son courage, et qui ne servi- 
rent qu’à feire échouer toutes ses en- 
treprises. 

L’historien du duc d’Orléans attribue 
ces ordres à màd. de Maintenon , trop 
complaisante pour mad. la duchesse de 

< I ) Mémoire de Me. de Bouja. 
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Bourgogne , qui , convaincue de l’habileté 
du nouveau général » crut la perte de 
son pere assurée , si on ne lui iioit les 
mains. ■ 

II est vrai que cette princesse fut vi- 
vement affligée des premiers soupçons 
contre le duc de Savoie : elle parut fort 
émue, quand on lui annonça que le roi 
avoit ordonné qu’on arrêtât et qu’on dé- 
sarmât ses troupes. Que son pere vain- 
quît , ou qu'il ftit vaincu , elle avoit des 
larmes à répandre , ou sur sa famille , ou 
sur celle qui l’avoit adoptée. Les courti- 
sans , témoins de cette affliction , crurent 
ques es pleurs étoient plus d'une Savoyar- 
de que d’une Françoise ; et de là , ces 
bruits calomnieux, que le public reçut 
avidement et que les historiens nous ont 
transmis. Me. de Maintenon qui en savoir 
la première origine , lui disoit souvent ; 
« Madame , si vous ne vous contraignez, 
« ce pays- ci sera pour vous un enfer. »> 
L’attachement de la duchesse pour la 
France , s’accrut avec l’âge. Sortie à onze 
ans de Turin , elle avoit oublié sa patrie 
et sa maison : ses enfants dévoient l’atta- 
cher au pays où ils dévoient régner ; et ses 
lettres disent qu’elle Fit la mere la plus 
tendre : les bontés du roi , qu’elle ne se 
lassoit pas de voir , et qui ne se lassoit pas 
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d^elle, étoient im nouveau lien : son ami- 
tié pour la reine d’Espagne , l’auroit mise 
du parti de sa sœur contre un pere qui 
vouloit la détrôner , quand même des 
motifs plus puissants n’auroient pas agi 
sur elle. 

. Quoi qu’il en soit, croirequemad.de 
Maintenon ait balancé un moment entre 
le duc de Savoie et le roi , dire qu’elle 
sauva Turin par égard ou par pitié pour 
la duchesse de bourgogne , c’est une ab- 
surdité , que les plus fortes raisons n’ôte- 
ront point de l’esprit des imbécilles qui 
l’admettent. Louis gêna son neveu par le 
maréchal de Marsin , parce qu*il se dé- 
fioit du courage d’un jeune homme trop 
ardent , et de la prudence d’un général 
qui n’avoit fait que deux campagnes et 
des réflexions. On peut le blâmer d’avoir 
donné de mauvais ordres , mais non d’en 
avoir donné de précis. 

( I ) Le duc d’Orléans partit de Paris,' 
chargé de dettes qu’il avoit contractées 
pour le bien de l’état. En passant à Tu- 
rin , il vit les travaux du siégé , et les vit 
très -mal conduits, La place étoit atta- 
quée par l’endroit le plus fort : on n’y jet- 
> 

( I ) l juillet. 
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toit pas une bombe ; tandis que les assiéJ 
gés foudroyoiem le camp françois , et que 
leurs mortiers inondoiem les tranchées 
d’une grêle de pierres. C’étoit la Feuil- 
lade qui faisoit cette belle manœuvre: 
et on l’imputoit encore à la duchesse de 
Bourgogne. On disoit que la Feuillade 
avoit jeté sur elle un œil téméraire , 
n’osoit lui montrer ses feux , et tâchoit 
de les lui faire entendre en sauvant la 
capitale de son pere. 

Le duc d’Orléans trouva une armée 
mal pourvue , désolée par les maladies , 
mal équipée et très-foible. Celle de la 
Feuillade qui faisoit le siégé , étoit dans 
l’abondance : Chamillard , dont il étoit 
gendre , s’étoit épuisé pour elle de soins et 
d’attentions. Le prince demanda vingt ba- 
taillons à la Feuillade , et ce renfort le 
mit en état de résister au prince Eugene, 
qui pénétroit dans le Piémont pour ra- 
vitailler Turin. Il arriva plutôt que lui 
aux environs de la place assiégée. Il fut 
indigné de voir le siégé aussi peu avancé 
qu’il l’étoit deux mois avant : aucune at- 
taque n’avoit réussi , toutes les batteries 
avoient été mal placées : les ouvrages 
les plus menacés étoient encore entiers. 
La bravoure ne manquoit pas aux trou- 
pes ; mais l’habileté manquoit au com- 
mandant 
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mandant. La Feuillade s’excusa sur l^aF- . 
foiblissement de son armée , causé par le 
secours donné au duc d’Orléans , et suc ^ * 
i’ignorance de ses ingénieurs. Mais on 
ne douta point que les assiégés n’eus- , 
sent des intelligences dans notre camp , 
et ne fussent avertis de tous nos des- 
seins. f 

Xe foi consulta sur ce siégé le vieux 
Vauban , qui le pria de lui .permettre d’en 
aller conduire les travaux : « Mais , M. 

» le maréchal , lui dit le roi , songez- 
yy VOUS que cet emploi est au-dessous de 
votre dignité ? Sire-, répondit Vauban , . 

M ma dignité est de servir l’état : je lais- 
w serai le bâton de maréchal de France 
f> à la porte , et j'aiderai peut-être le duc 
fi de la Feuillade à prendre la ville. »> Le 
lendemain cet homme qui mettoit l’hon- 
neur à mépriser les honneurs , fit de nou- 
velles instances , et fut refusé par estime 
(i). Me. la duchesse de Bourgogne, 
qui n’apprit ce refus qu’avec toute Ja. 
cour , fut encore accusée de l’avoir ins- 
piré à Me. de Maintenon , et par elle ' 
au roi. 

Le prince Eugene , de concert avec le 
Mémoires de Daogeau. 

Tvme y". D 
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duc de Savoie qui (l’avoit foint , résolut ^ 
, d*attaquer le duc d’Orléans ; les ordres 
m qu’ils donnèrent pour le lendemain , sup- 
posoient qu’ils savoient , ou du camp , ou 
de Versailles , ceux qu’a voit Marsin de 
les attendre dans ses retranchements. Le 
duc d’Orléans représenta que les retran- 
chements étoient faits à la hâte , l’armée 
affoiblie par les différents postes qu’il fal- 
loit garder, la retraite impossible si les 
lignes étoient forcées. Les vieux officiers 
lépétoient les mêmes raisons. Alors Mar- 
sin montra l’ordre du roi , qui défendoit 
de chercher le combat ; il s’éleva dans le 
conseil un cri d’indignation unanime : 
le -duc d’Orléans dit : Hé bien ! laisscns- 
nous égorger par obéissance. Devoit-il se 
charger de l’événement ? Une victoire 
l’auroit justifié auprès du roi-, et une 
moindre défaite auprès du public. Mai* 
il 'crut que ses plus redoutables enne- 
mis n’étoient pas ceux qu’il allok com- 
battre. 

Le lendemain , il est attaqué : tout ce 
qu’il a prévu , arrive : le retranchement 
est forcé ; les troupes dispersées dans les - 
différents postes , battues en détail ; la dé- 
route générale : Jvla'sin cherche la mort 
en héros , hontettx d’avoir fait le per- 
sonnage d’un pédant. Le duc d’Orléans , 
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couvert’ du sang ennemi et du sien , dé- 
sespéré de voir fliir son armée , réduit 
à dé|||dre sa vie , tuant de sa main tout 
ce tpKe présente à lui , et enfin emporté 
hors de la mêlée ; et fidele.à l*amitié com- 
me à la gloire , demande si l’abbé de 
Grancey , tombé à ses cbtés , vit encore, 
et si ses blessures ne seront pas pansées 
avant la fin du combat. 

La retraite ’fiit une fuite : l’artillerie , 
et les munitions de guerre et de bouche 
forent abandonnées. On délibéra si potir 
conserver l’Italie , on se retireroit sous Ga- 
zai , ou si , pour garantir le Danphiné , 
on iroit à Pignerol. Le duc d'Orléans 
suivit ce dernier parti , et fiit trompé 
deux fois : on lut dit que le duc de Sa- 
voie alloit rallumer la guerre dans les 
Cevennes , et que le passage de Gazai 
étoit gardé par six mille hommes : le 

f )remier de ces avis étoit aussi faux que 
'autre. Gette imprudence nous chassa du 
Modenois , du Mantouan , du Müanez , 
et rendit inutile la victoire que Médavy 
remporta deux jours après' à Castiglione 
sur le prince de Hesse. 

Cependant le roi, loin de lui repro- 
cher d’avoir perdu l’Italie , ne pensa qu’à 
le oonsoler d’avoir ^rdu une bataille. 
Le duc d’OHéans fut accueilli comme 

D Z 
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s’il avoit vaincu : chacun s’empressa de 
le voir : chacun loua sans peine un hé- 
ros malheureux. Mais au>lieu de ^ti- 
railler ses ressentiments , il se plaignwRns 
modération , et de la Feuillade , et de 
Chamillard , et^'de la duchesse de Bour- 
gogne. Me. de Maintenon, qu’il appelloit 
ta femme sans faute , fut seule exceptée de 
ses plaintes et de ses menaces. Aussi ne se 
joignit-elle point aux ennemis , dont il 
fut depuis accablé. 

Cependant le maréchal de Villars sou- 
tenoit en Allemagne la gloire du nom . 
françois , faisoit lever le blocus de Fort- . 
Louis , prenoit Driisenheim et Hague- ^ 
nau par ses lieutenans , ravageoit le 
Palatinat , exéaitoit le hardi projet de . 
s’emparer de i’isle du Marquisat , et en 
formoit de plus hardis encore pour la 
campagne suivante. Mais foible et peu . 
craint malgré tous ses avantages, il ne 
put empêcher que les électeurs 'de Co- 
logne et de Bavière ne fussent mis au 
ban de l’Empire par Joseph , successeur . 
de Léopold son pere , et héritier de ses 
prétentions , de son despotisme., de son 
caractère , de ses ministres. 

La France craignoit d.’ètre envahie , 
et l’Espagne l’étoit. Tessé avoit ruiné une 
armée devant Gibraltar. Les Anglois et ^ 
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les Portugal? prirent toutes les villes qn’Üs 
attaquèrent. Deux Huguenots réfugiés eu- 
rent toute la, gloire de cette campagne , 
si funeste pour Philippe V : Mylord comte 
, de Gallowai , fils du marquis de Ruvi- 

f ;ny ; et le général Carie , éleve de Guil- 
aume. Le premier, commandant toujours 
en chef, est connu : le second, né dans 
un village des Cevennes , élevé par son 
courage et par ses talens aux premiers 
honneurs , servant dans le même-temps 
la reine d'Angleterre , le roi de Portu- 
gal , les états-gj|néraux , et aussi fideîe 
qu’utile à. tdus les trois, est digne d’être 
tiré de l’oubli où tombe souvent le pre- 
mier mérite dès qu’il n’appartient pas au 
premier rang. II prit Alcantara : il con- 
duisit les travaux de Salamanque : il dé- 
fendit Barcelone contre le roi d’Espa- 
gne , qui en feva le siégé après trente- 
sept jours de tranchée ouverte : il fit cette 
belle retraite de l’Andalousie que le ma- 
réchal de Berwick admiroit tant , et mille 
autres actions (i) glorieuses, dont le ré- 
cit seroit suspect dans la bouche de son 
neveu , et auxquelles il ne manquoit que 
d’être faites pour sa patrie. 

i ' 

(t) Voyez Tindal , eontinuation' de Ràpin 
Thoyras. 
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L’archiduc , maître de la meilleure par- 
tie de l’Espagne , marche à Madrid. Le 
roi et la reine en sortent. Le roi ar- 
rive en Roussillon sans argent : le duc 
de Noailles lui en prête. Le peuple est 
dans la ccnsternation : les grands jurent 
de mourir fideles à Philippe : les prêtrès 
exhortentleshabitansà l’obéissance. Tous 
fondent en pleurs , en ,vo)’ant partir la 
reine , sans équipages , sans suite ; tous 
les cœurs la suivent à Beslanga » château 
à vingt- quatre lieues de la capitale , oi» 
elle se retire. Cette pri^esse étoit pleine 
de courage et de verti*Elle affermit les 
^sujets dans leur fidélité, et son époux 
(j^ns ses résolutions magnanimes. Soufirir 
la faim , la soif, coucher sur la dure , 
bercer elle-même ses enfants , vendre ses 
pierreries , congédier ses domestiques fiiu- 
te d’argent , voilà les ettrémités où elle 
fut réduite , sans se décourager , sans se 
plaindre. Elle chercha des secours de tous 
côtés : elle enrôla une multitude de pay- 
sans , et les eût volontiers menés au com- 
bat. Un ministre l’ayant allarmée sur les 
. progrès de l’Archiduc : « Nous avons en- 
w core des villes , répondit-elle. Mais si 
» on nous les enleve , chassée’de la der- 
,,o niere , reprit- elle , j’irai dans les mon-, 
f) tagnes , et. je gravirai de roçher en ro- 
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. » x:her avec mes en^nts dans mes bras ^ 

» jusqu’à ce qu’on nous tue. » 

Une ame si élevée devoir avoir de l’as* 
Cendant sur les autres âmes. Elle gouver- 
noit Philippe ; mais elle étoît ^uvernée 
elle- même par la .princesse des Ursins , xju i 
l’avoit enchaînée en adoucissant par tou- 
tes les complaisances françoises. l’ennui 
que l’étiquette du paîais-carusoit à une ieune 
reine , environnée de dames vieilles let 
tristes , condamnée .à ne rire qu’à propos , 
et réduite au monotone plaisir 4e la con- 
versation. 

En ce temps-là , les trois .plus puissants 
états d’Europe étoient sonmis à trots 
femmes : l’Angleterre , à Me. de Marlho- 
rough ; la France , à madame de Mainte- ^ 
non ; l’Espagne , à Me. des Ursins. Qn’on 
jne permette de dire un mot de celle-ci. 

Me. des Ursins , auparavant princesse 
de Chalais y eut une naissance illustre , les 
agréments de l’esprit , les grâces de la fi- 
gure y des haanieres pleines de noblesse , 
en un mot , tout , hormis un coeur hSn- 
nête. Elle fut de toutes les intrigues de 
la cour, et ne parut jamais en être. Me. 
de Maintenon ckercliant une femme oui 
pût élever la reine 4’Espagne p jetta le'» 

• yeux surelle.Me.des Ursins avoitéprouvé 
J .î’ild'ortune , et sembloit propre à fornàer 
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une princesse , dont la vie alloit être uri 
enchaînement de malheurs. A force de 
répéter qu’elle pensoit en homme , on l’a- 
voit cru. Dès qu’elle fut en Espagne , 
elle eut toute l’autorité. Le jeune roi , 
amoureux de toutes les Tei®|»es par tem- 
pérament, les fuyoit toutes^'par piété , 
et étoit livré à «la sienne par besoin. La 
princesse des ürsins profita de cette ma- 
ladie. Elle obsédoit sans cesse la reine 
qui en avoit le remede , et qui le ven- 
doit fort cher à son époux. Philippe re- 
fusoit-il une grâce ? rejettoit-il un con- 
seil ? tous les plaisirs disparoissoient pour 
lui ; on l’abandonnoit à ses désirs ; on le 
condamnoit à mourir d’amour. La prin- 
• cesse des Ursins étoit appellée ; elle met- 
toit un prix aux complaisances conjuga- 
les ; et ce prix étoit une déférence aveu- 
gle pour la reine et pour celle qui la déter- 
minoit à ces faveurs. 

Son premier soin fut de détruire Por- 
tpcarrero , l’ami du roi ; et le second , 
de perdre le cardinal d’Estrées, qui étoit 
le sien. Cet ambassadeur, durement traité^ 
retourna en France , et laissa sa place à 
l’abbé d’Estrées son neveu ; qui ne fût 
pas moins persécuté que son onde. La 

f )rincesse des Ursins décacheta une de ses 
ettres au roi de France , et y mit de sa 
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^xnain une apostille pour d’Aubigné, son 
favori. Louis XiV fut instruit de cette 
supercherie, et larappella. 

Tout languit dès qu’elle eut qu tté 
l’Espagne. La reine séchoit d'ennui ; le 
roi né voulut pins entendre parler d’af- 
faires ; leurs lettres à Louis XIV ne lui de- 
n^doient plus , ni argent , ni' soldats ; 
elles ne demandoient que la princesse des 
Ursins. L’un et l’autre pressoient à l’envî 
son retour. Il leur fut enfin accordé , mal- 
gré l’aversion de Louis pour les femmes 
ambitieuses. A son arrivée à Madrid , 4out 
changea de face , l’espérance revint , l’a- ' 
batemervt cessa , le roi ne respira que la 
guerre, }a reine ne craignit plus d’étre 
détrônée ; en un mot , la Camerera Mayor 
fut reçue , écoutée , applaudie comme la 
divinité tutélaire de l’Espagne. 

Me. des Ursins , si elle réfiéchissoit sur 
elle-même , devoir être étonnée du rôle 
qu’on lui donnât , et se demander par 
quel enchantement on la croyoit capable 
des plu^- grandes choses , elle qui ne se 
sentoit propre qu’aux petites intrigues. Son 
esprit étoit agréable, mais sans étendue 
et sans lumière ; «u-dessus de son sexe , 

. mais au-dessous des afl^ires : sa dévotion , 
superstitieuse; son humeur, sujette aux 
caprices, « Elle ne sait, disoit Me. de 

D 5 • 
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w Malntenon , porter la bonne ni la matN> 
»> vaise fortune. » Son air affable et ou- 
vert lui gagnoit les cœurs ; son ambi- 
tion les lui ôtoit. Dans sa jeunesse elle 
avoir eu des passions , qu’on avoit ou- 
bliées ; mais dont on se souvint quanté 
on là vit agacer dans sa vieillesse le tqgr- 
quis d’Aubigné, envoyé de France à^ra- 
dri J , le disputer aux plus belles Espagno- 
les , et le ravir aux plus coquettes. 

En rentrant en Espagne, elle ne s’oc- 
cupa que de ses vengeances. Me. d’A- 
guerri fut exilée ; elle avoit été amie du 
cardinal- d^Estrées. Ce crime fit oubliet 
la part qu’elle avoit eue au testament. 
L’Orarcrien qui l’avoit négocié , fut ren- 
voyé en France pour la même raison. Le 
jésuite Daubenton , confesseur de Phi- 
lippe, fut disgracié, pour lui avoir parlé 
d’une affaire d’état sans la permission de 
la reine. Dès que Me. des Ursins n’eut 
plus à combattre les ambassadeurs fran- 
çois , elle traversa les ministres espagnols. 
Son orgueil , autant que sa faveur', la ren- 
dit odieuse aux grands; les grandes s’en 
plaignirent souvent à la reine , qui , ne 
sachant pas que les favorites ne sont ja- 
mais pour lepeuple ce qu’elles paroissent 
aux yeux des princes, répondit toujours 
qu’elle ne connoissoit pas de meilleure 
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femme. Me. des Ursins passoit la moitié 
de sa vie à conseiller ses maîtres , eif au- 
tre moitié , à leur cacher les défauts de 
ses conseils. Elle présidoit à toutes lev 
délibérations , sans être admise au lieu pii 
dles se prenoient. Les ambassadeurs trai- 
toient avec elle ; les généraux lui ren- 
doient compte des «ieges , des marçiies , 
des combats;1es ministres n’osoient la con- 
tredire ; et Berwick môme feignoit de ne 
Taincre ^e d*après ses ordres. Les cr^— 
tures de Portocarrero témoignèrent leur * 
mécontentement contre la domination d* u- 
" ne femme. On l’accusa d’avarice ; on fut 
indigné de ce qu’elle avoit demandé 
et obtenu la souveraineté de la RoÇjie^ 
en Flandres ; on dit qu’au moment où 
ses maîtres fuyoient de leur capitale) elle 
n’étoit occupée que de ses meubles et de 
sa toilette; on lui reprocha sa confiance 
;mur le jésuite de Cienfuego.s , à -qui elle 
avoit assigné une pension de vingt mille 
pistoles, dontret;homme de bien se sier- 
vmt pour acheter des sujets à l’j^r^hidac. 

" ' La princesse des Ursins çraignit.qp.efes. 
i murmures n’allassent Jusqu’à^Vetsailles , 
et qu’elle n’y fût encose rapp.éllée.Tour 
‘ se maintenir contre tous se&ennçînis, .elle 
mit la cour de France, "dans ses intérêts t ' 

- et rnsenriblement y *fit entrer le roi , q.uî 
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la craignoit ; Me. de Bourgogne , qui la ■ 
haïssoît; et Me. de Maintenon, qui ne 
resümoit pas. Dans toutes ses dépêches , . 
elle prît un ton de franchise , de modé- 
ration , de droiture , qui persuada même 
au marquis de Torcy ^ que sa disgrâce 
avoit changé son caractère. On lui avait 
reproché sa hauteur et son inflexibilité ; 
elle affecta une extrême douceur , et im- 
plora toujours la clémence du roi pour 
ceux contre lesquels elle aigrit sa justice.. 
Louis s’etoit souvent plaint des contradic- 
tions qu’il trouvoit entre ses relations et 
celle de ses ambassadeurs ; elle les con- 
certa si bien avec eux , qu’il crut être 
^rvi avec une égale droiture par ses en- 
voyés et par eHe. Me. de Maintenon , im- , 
placable contre tout ce qui manquoitde . 
mœurs , mais trop favorable peut-être 
à tout ce qui en avoit l’apparence , avoit 
été offensée de sa passion pour le mar- 
quis d’Aubigné; non qu’elle ajoutât foi 
aux bruits qui s’étoient répandus , mais 
' par sévérité contre les imprudences qui 
avoient donné Heu. La princesse des 
Ursins , pour qui Tamour étoit un jouet 
plutôt qu’une occupation , renvoya si 
promptementd’Aubîgné, que Je sentiment 
d’estime qu’on a pour l’innocente ,;se joi- 
gnant à celui de pitié* qu’on' a pour une . 
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calomniée, Me. deMaintenon devint son 
plus ferme appui. 

Les alliés ne surent point profiter des 
mésintelligences que le crédit d’une étran- 
gère formoit entre les Espagnols et Phi- 
lippe V. L’archiduc, maître de Madrid , 

» y fut proclamé roi par son armée , et 
rejetté par le peuple. Ses maniérés alle- 
mandes , ses mépris pour les mœurs d’Es- 
pagne , son penchant à traiter comme un 
pays de conquête , un pays qu’il récla- 
moit comme son patrimoine, et sur- tout* 
les cruautés des Ânglois , lui aliénèrent 
les cœurs. Philippe étoit si sûr de les avoir 
tous pour lui , qu’il n’oublioit rien pour 
engager à une bataille l’archiduc , qui 
aimoit mieux épuiser insensiblement son 
ennemi par des sieges , que hasarder un 
combat dont la perte le renvoyoit lui- 
. même en Autriche. Sur la fin de l’année, 
il rentra dans Madrid , aux acclamations 
du peuple , qui avoit maudit son concur- 
rent. On brûla le portrait , l’étendard , les 
édits de Parchiduc , qui fut toiqours en- 
têté de sa chimérique royauté , quoique 
convaincu qu’il n’avoit point à la cou- 
ronne le droit qui fait valoir tous les 
autres , le consentement des peuples. 
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CHAPITREVI. 

I 

V aimée 1707. 

j 

L e duc d^Oriéans fut envoyé en Es*^ 1 
pagne. Les ennemis en furent ailar» ’ 
‘ «nés. Les Espagnols reprirent courage. Ils 
ratmoient comme un de leurs enfants. Ils ! 
croyaient voir en lui leur reine Marie- j 

• Louise dX)rléans , qu’ils avoient em^i- 1 

sonnée , et dont ils adoroient la mémoire. 

Cette princesse l’avoit demandé à Mon- 
sieur , pour f élever en Espagne , comme 
prince des Asturies ; Charles II y avoic 
consenti , en disant : << Si nous n’avons 
•« point d^enfants , les Espagnols auront 
f> un roi élevé parmi eux; et si nous* 
en avons , la nation se l’attachera par 
« un brillant apanage. » Monsieur , par 
tendresse pour un nls unique , avoit re- 
■ jetté ces offres : et ce refus fit perdre à 
ce fils une couronne ; à l’Espagne , une 
• partie de ses états ; et à l’Europe , la 
'tranquillité. La princesse des Ursinsétoit 
= indméreme au duc d’Orléans. Plein de 
respect pour son sexe , sansé^rd pour 
son crédit , il la traita , dès les premiers 
iours , avec beaucoup de politesse et de 
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■kstntertr. Me. des ürsbsvoulot entrer avec 
lui dans les liaisons les p!u& étroites, ef 
dans tons les d||^ils de la campagne. Le 
prince lui réponcUt en petit- nis de roi. 
Elle lui cita l’exemple de Philippe > 
les égafrds de Louis pour mad. d| Mainte- 
non ; il répliqua qu’il prétendoit servir 
de modèle , et n’en suivre aucun. De là 
une haine sourde , et ensuite une rup- 
ture ouverte. Le duc d’Orléans fronda- 
tous les avis de Me. des Ursins. Les grands 
' protégés par lui murmurèrent tout haut ; 
et sa présence fit disparoitrece crime nou- 
veau de leze- majesté , qui consistait à la 
contredire. 11 bi dit des choses à fortes, 
et elle en avoit tant à se reprocher , qu’elle 
craignit une seconde disgrâce , et tâcha 
de le disgracier lui-mème. Le maréchal 
de Bervick plus complaisant, trouva dans> 
la ^vorite tout l’appui que pouvoit sou- 
haiter la jalousie contre un prince qui ve- 
noit lui ravir le commandement de l’ar- 
mée. Il n’avoit pu engager l’archiduc à- 
une action ; il espéra d’y forcer Milord 
Gallovay, plus présomptueux et plus ha- 
bile. 11 écrivit le xi avril à Madrid 
que , sans attendre de renfort , il feroit 
Kver à l’ennemi le siégé de Villena» La= 
princesse des Ursins pria le roi de ca- 
cher cette lettre au duc d’Orléans : U’ 
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M s’exposera trop , il exposera trop i’ar- 
V mée : c’est notre derniere ressource ; 
» si nos deux généraux ^nt battus , les 
w troupes n’auront plus aucune connan- 
w ce ; M et toutes les puérilités auxquelles 
le sérieux de celui qui les dit , et la foi- 
blesse «Te celui qui les écoute , donnent 
du poids. 

' (i) Berwick s’approche d’AImanza. Att 
premier bruit de cette marche , Mylord 
Gallovay quitte le siégé de Villena. Le 
maréchal de Berwick l’attendit , et le crai- 
gnoit si peu , qu’il lui permit un libre pas» 
sage, La victoire fut long-temps dispu- 
tée. Le duc d’Orléans , qui avoit plutôt 
senti que su qu’on alloit se battre , étoit 
parti de Madrid fort précipitamment : 
il arrive sur la fin du combat ; il voit les 
- ennemis en désordre. Berwick a la gloire 
de les vaincre , et lui laisse celle de les 
poursuivre. Le maréchal lui jure qu’il a 
été attaqué. Le duc d’Orléans feint de 
le croire , mais fait éclater son ressenti- 
ment contre la princesse des Ursins; il se 
plaint des mystères de la cour de Ma- 
drid : on lui répond qu’on l’a trompé et 
retenu par amitié ; il s’emporte contre 

. (i)â5 avril. ■ 
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une amitié qui le déshonore. Philippe lui 
écrit ; M. de Berwick a beaucoup fait ; il 
Teste encore plus de choses à faire , et je ne 
doute pas que rous ne les fassie\. Me. des 
Ursins , instruite de la haine de Me. la 
duchesse de Bourgogne contre le duc 
d’Orléans , s’attribue , auprès d’elle , tout 
le mérite de l’affront fait à leur ennemi 
commun. 

Cependant le prince songe à s’en ven- 
ger par la conquête du royaume de Va- 
lence. Requena, Valence, Sarragosse, se 
rendent à discrétion. Dédaignant cespe* 

< tits succès , il projette le siégé de Lérida , 
une des plus fortes places d’Espagne , et 
l’écueil du grand Condé. Les deux rois 
approuvent ce projet. Il tire de France 
la grosse artillerie : il s’empare des envi- 
rons de la ville ; tous les jours nouvelles 
entreprises , et pas un échec. L’ennemi 
n’ose paroître devant lui , et se réfugié 
enfin sous le canon de Barcelonne. 

La place est investie. Avant d’en com- 
mencer l’attaque , on veut être pourvu 
de tout ce qui peut en assurer le succès. 
Me. des Ursins retarde l’arrivée de l’ar- 
tillerie et des munitions. Le duc d’Or- 
léans demande les provisions de guerre . 
et de bouche , qui sont dans le royagme 
de Valence ; on les lui refuse : il de- 
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mande des a^ts de canon ; on lui en re-*' 
fuse encore : il demande de l’argent ; on 
n’en n’a point pour lui , mais on n’en man- 
que pas pour des fêtes et des mascarades. 
Les ofRciers-généraux se déchaînent con> 
tre le prince imprudent , qui dénué de 
tout , observé par Gallowai , entreprend 
• le siégé le plus difficile. Berwich le con- 
jure de l’abandonner, et ensuite écrit en 
Prance , que la place est imprenable. Le 
duc d’Orléans , outré de ces propos dé- 
courageants : « Le siégé , dit-il , ne sera 
pa's fini à la Saint-Martin : hé bien ! nous 
»> serons encore ici à Noël, m II ouvre 
la tranchée , et neuf jours après donne 
Passaut. La garnison se retire dans le châ- 
.••téau. 1) abandonne la ville au pillage; 
mais il prend de si bonnés mesures con- 
tre la cruelle avidité du soldat , que ce 
désordre se fait avec un ordre admirable. 
. La citadelle résiste plus long-temps. La 
vigueur avec laquelle la ville a été atta- 
quée , a épuisé les munitions ; cependant 
le soldat , animé par le butin , est plein 
d’impatience et d^ardeur : le duc d'Or- 
léans , certain que la place ne peut être 
secourue , aime mieux perdre du temps 
que des hommes. Entin , il se prépare à 
' foire jouer les mines. Le prince de Daritis- 
ad promet de capituler le lendemain. Le 
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duo d’Orléans ne lui donne qu’une heure 
pour se déterminer , et achevé par sa fer- 
meté une entreprise commencée malgré 
l’avi» du maréchal de* fierv^t » et tra- 
versée par ceux qui dévoient la favori- 
ser. Le jour même que la place se rend ^ 
il reçoit ordre d’en lever le siégé. Pen- 
dant ce temps -là, le marquis de Bay 
prend , Ciudad - Rodrigo : et le duc de 
Noailles s’empare de Puy-Cerda , et de 
toute la Cerdagne ; et bâtit à Puy-Cerda 
une citadelle aux dépens de la Cerdagne 
espagnole. 

Le duc d’Orléans fut reçu à Madrid , 
comme le libérateur de la nation. Le roi 
ne le(haïssoit pas quatre ans auparavant , 
il avoit donné une déclaration en sa fa- 
veur , comme une interprétation du testa- 
ment de Charles II ; mais la reine ne se' 
lassoit point de le voir et de l’admirer. 
La princesse des Ursins le vantoit avec 
toutes les exagérations d’unepersonnequi 
craint de n’étre pas crue. Le duc d’Or- 
léans jouit modestement de sa gloire et 
de la confusion de son ennemie. Il pro- 
jette de conquérir le Portugal la campa- 
gne prochaine. Après avoir tenu surJes 
fonts du baptême le prince des Asturies 
au nom de Louis XIV , il partit pour 
VersaiHes, oh il reçut (ks applaudisse* 
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ments d’autant plus flatteurs , que d’au- 
tres généraux en avoient mérité. 

Le maréchal de Villars surprit en Al- 
lemagne#es lignés de Stolhoft’en * se fit 
rendre les prisonniers de la seconde ba- 
taille d’Hochstet , mit à contribution cent 
lieues de pays , etjz^ bien ses affaires et 
encore mieux celles de' la France , pour me 
servir des termes du roi. Le maréchal de 
Tessé délivra Toulon attaqué par le duc 
de Savoie et par le prince Eugene. La 
Flandre fut tranquille. Malborough , au- 
lieu de gagner une bataille , se rendit en 
Saxe pour engager Charles Xll dans la 
grande-alliance : le Suédois répondit : Si 
. Toulon est pris , je Virai reprendre : ( i) et 
ces paroles , dit-on , déterminèrent les 
alliés à repasser le Var. 

Rem. de Mr. de V. Tom. VL p. 9. 

(i) « Le respect pour la vérité dans les plus 
• petites choses , oblige â relever le discours que 
notre auteur fait tenir par Charles XII, au duc 
de Marlborough. Si Toulon est pris , je Virai 
reprendre. Ce général angiois n’étoit point au- 

Î rès du roi de Suede , dans le temps du siégé. 

I le vit dans Aliranstad en avril 1707, et le 
sie^e fut levé au mois d’août. Charles XII 
d’ailleurs ne se mêla jamais de cette guerre , 
il refusa constamment de voir tous les François 
qu’oo lui députa , etc. » 
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Quoique cette année eût été très-glo- 
rieuse , la France n’étoit pas moins épui- 
sée , et déjà elle avoir fait demander la 
paix par l’électeur de Bavière. On intro- • 
duisit les billets de la caisse des emprunts ; 
on décria le papier qu’on jetta dans le 
public ; on toléra les plus criantes vexa- 
tions des financiers : on chargea les ec- 
cléftastiques d’exhorter le peuple à pa3'^er 
exactement les impôts ; et sur les plaintes , 
des fermiers , on écrivit (1) à tous les . 
évêques du ro3^aume une lettre , où on 
leur ordonna d’ériger en péchés les frau- 
des dans l’acquit des droits du roi , et ^ 

(i) Voîci cette lettre singulière : elleestda 
marquis de Torcy. Monsieur ^ le roi ayant égard 
aax justes remontrances des intéressés dans ses fer- ^ 
mes , qui se plaignent depuis plusieurs années ^ que 
les fraudes et les contrebandes qui se font yar-tout 
impunément , leur apportent un notable préjudice » a 
pris des mesures convenables pour arrêter désormais 
de pareilles entreprises. Et sa majesté trouve bon de 
vous en donner avis , afin que vous concouriez avec 
elle aux moyens de faire cesser des fraudes si con- 
traires à ses intérêts. Elle vous enjoint expressé- 
ment , mais sous la secret , de tenir la main à ce 
que les curés et autres employés à la confession 
dtns votre diocese fassent leur devoir dans une affaire 
de cette conséquence j où il s’agit si fort du bien de 
l'état. Je ne doute pas que vous n’entriez dans ces 
vues , qu’il est inutile de vous exposer plus aulotyg. 
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les ruses pour l’introduction des marchan- 
dises prohibées. Un pareil ordre , que 
les cruelles circonstances oii l’on se trou- 
vok pouvoient seules justifier, est un mo- 
nupient de l’abus de l’autorité suprême , 
et de la complaisance du clergé, tant qu’on 
respecte ses immunités. Dans un pays où 
le peuple n’est soumis qu’aitx loix qu’il 
fait ou qu’il approuve , frauder les droits 
du prince est un vol fait à la société , ’ 
condamné par la religion comme par la 
jurisprudence ; mais dans un état où les 
impôts sont arbitraires , faire de lafi-aude 
ou de la contrebande un péché mortel , ' 
i c’est le plus inique des attentats du des- 
potisme contre la liberté naturelle et con- 
tre la conscience. Que le contrebandier 
soit envoyé aux galeres par le souverain , 
mais du moins qu’il ne soit pas damné 
par le prêtre. 


CHAPITRE VII. 

Siégé de Lille. 

1708. 

O N tenta de fiiire une diversion en 
envoyant en Ecosse Jacques III. Le ’ 
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roi dit au duc de Berwick ; « Vous ’ 
»> entreprenez une affaire bien périlteuse. 

<* Sire , répondit le duc , ma harangue 
w est prête , et voilà^mes gants. » Ce pro- 
jet avorta : une puissante flotte intimida 
les seigneurs écossois , qui ne répondi- ' 
rent point aux signaux de Forbin, heureu- 
sement arrivé au golfe d’Edimbourg. 

Le duc d’Orléans , de retour en Espa- 
gne , ne trouva rien de prêt , et fut forcé 
d’abandonner son projet sur le Portugal. 
11 passa deux mois à Madrid , oh il eut 
une cour plus nombreuse que celle du roi. 
Me. des Ursins l’environna d’espions ; 
mais n’apprenant d’eux que des bagatel- 
les , elle pria le prince Pio , de lui rendre ‘ 
compte de toutes les démarches du duc. 
Pio eut horreur de cette proposition , et 
s’enfuit en Sicile pour éviter le châtiment 
dont mad. des Ursins menaçoit sa vertu. 
Le duc d’Orléans recevoit les plaintes de 
tous les 'mécontents , et réconcilioit le ' 
roi avec son peuple. La princesse des 
Ursins voulut qu’ofi rappellât Orry. Le 
duc d’Orléans s’y opposa. Les grands se 
partagèrent , et la cour fut déchirée de 
divisions dont l’Autrichien profita. 

Après avoir tout disposé pour la cam- 
pagne, iPpartit , assiégea Tortose -, et fut 
encore traversé par mad, des Ursins. U 
♦ 
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la menaça de s'-en prendre personnelle- 
ment à elle , si l’entreprise échouoit. On 
ne fut point effrayé de ses menaces ; on. 
ne lui envoya point les secours qu’il de- 
mandoit ; on écrivit môme à Louis XIV, 
qu’il étoit assez fort pour tenir tête au 
comte de Staremberg , générai de l’ar- 
chiduc. Là-dessus , Louis écrivit au duc 
d’Orléans d’envoyer quinze escadrons au 
maréchal de Villars,,qui défendoit l’entrée 
du Dauphiné au duc de Savoie. Le prince 
n’obéit pas , sépondit qu’il seroit battu s’il 
étoit affoibü , et obtint la révocation de 
l’ordre. 11 tira des provinces voisines de 
France ce qui lui manquoit du côté de 
l’Espagne : il fit de gros emprunts : il 
vendit les bijoux de sa femme ; il em- 
prunta cent mille écus sur ses équipages ; 
il ne négligea ni les petits détails ni les 
petits succès ; et ne pouvant attirer au 
combat Staremberg , il le mit hors d’état 
de rien entreprendre. 

La princesse des Ursins , aigrie contre 
lui , envoya un mémoire à mad. de Main- 
tenon, où elle le combloit de louanges , 
et le noircissoit d’accusations. Pourdécré- 
diter ce qu’il avoità dire contre elle , elle 
citoit vingt exemples de sa crédulité , et 
de sa foiblesse pour ses favoris. Pour al- 
iarmer le roi , elle insinuoit que le comte 

de 
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<ie Bezons , l’agent du duc d’Orléans à 
Madrid , étoit plus dévoué au neveu qu^à 
l’oncle. Et pour tourner à son avantage 
la piété de mad. de Maintenon , elle ra- 
contoit divers traits du libertinage et de 
l’indévotion du prince. Elle lui faisoit ua 
crime d’avoir maintenu , à force d’instan- 
ces et de hauteurs , la noblesse d’ Arragon 
dans ses privilèges dont on vouloit la 
dépouiller ; d’avoir accordé une capitu- 
lation honorable à la garnison de Tor- 
* tose, qui auroit dû être prisonnière de 
guerre ; d’avoir accepté le dais qu’on lui 
avoit offert , à son entrée en cette ville ; 

snr-tout d’avoir employé l’autorité oh 
la douceur eût réussi ; d’avoir parlé de 
Louis XIV avec indifférence , et de Phi- 
lippe V avec mépris, (i) 


(i) Lettre de Me. de Maîntenon à Me. des 
ürsins , du 25 novemb. 1708. Je n’avois pas 
besoin , Madame, du mémoire qae vous m'env ^yeq^ 
sur ce qui regarde le duc d'Orléans. Je connais si 
fort votre droiture , et celle de tous ceux à qui il 
a eu à faire , que je n'ai pas douté un moment 
qu'il n'eût tort s'il s'en plaignait. Je garderai ce 
mémoire pour le montrer au roi, si on donne quel- 
que chose là-dessus au public. Il ne me convien- 
drait point de le faire voir à d'autres , et le roi 
même ne le verra pas sans votre consentment Je 
sais , Madame , combien vous estime^ et loue^ ce 
prince. Alais ils ont tous une facilité a croire leurs 
Tonie E 
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Me, deMaintenon vit du premier coup 
d’œil que ce mémoire avoit été dicté plu-» 
tôt pour se justifier que pour perdre le duc 
d’Orléans. Elle résolut de le supprimer. 
Mais le prince ayant fait retentir le sallon 
de Marîy de plaintes ameres contre mad. 
des Ursins, celle-ci pria son amie depré^ 
senter son mémoire. Le roi donna en pu^ 
blic des louanges au duc d’Orléans ; et 
dans le particulier, lui fit des reproches qui 
furent vivement repoussés. Le duc et la ^ 
3uchesse de Bourgogne , soit par amitié 
pour la princesse des ürsjns ^ soit par pré- 
vention contre son ennemi, peut-être pa^ 
égard pour le roi et la reine d’Espagr^lp 
personnellement offensés par celui qui les 
avoit rétablis , se déchaînèrent sans me- 
sure contre le duc d’Orléans. Ce prince 

domestiques , qui est insupportable à ceux qui 
vont droit. Ils m'en impatientent souvent. Ils sont 
fous d'une, vérité qu’on ne peut trop louer et estimer , 
mais qu'ils tournent contre eux-mêmes en ne pou- 
vant comprendre que les autres ne leur ressemblent 
pas. Le rai est bien partagé sur cette sincérité et 
crédulité comme l'aîné de la famille. Ainsi ^ Ma- 
dame, il est bien sûr , qu’il ne veut pas tromper sort 
petit-fils. Il est vrai qu’il ne croit pus la paix si 
proche que tous nos guerriers la désirent. Alais il 
est bien vrai qu’il en connaît l'absolue nécessité t 
f( vous en conviendriez , fifadqme , si vous étiez içL 
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ne se laissa pas fouler aux pieds : il se 
moqua de la piété sauvage du duc de 
Bourgogne , des ministres , des généraux, 
des favoris. Il avoit promis de se ven- 
ger un jour de ses ennemis ; et sa haine 
s’exhala en bon mots. S’il y a quelque 
chose d’honnête dans le ressentiment , 
c’est la Franchise , fût - elle trop violente. 

En Flandre , la campagne ne fut qu’un 
tissu de fautes et de revers. Les intelli- 
gences qu’on avoit à Gand , en assuroient 
la conqÂéte. Le roi donna l’honneur de 
cette expédition à M. le duc de Bour- 
gogne ; qui avoit déjà commandé en Al- 
lemagne , en Flandre , en Alsace , et 
n’avoit rien fait de considérable y soit 
que l’occasion lui eût manqué , soit que 
plus propre au cabinet qu’à la guerre , il 
eût manqué à l’occasion. 

(i) En arrivant, il s’empara de Gand ; 
et ses lieutenants , de Bruges et de Plas- 
sendal. Le maréchal de Villeroi , à qui 
nulle faute n’échappoit , hormis les sien- 
nes, prévit les suites de celle-ci, et dit 
nettement à Me.de Maintenon : «La prise 
« de Gand et de Bruges fera sûrement 
w notre perte , parce que nous ne pou- 


(i) 5 juillet. 


E X 


* 
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»> vons soutenir à la fois nos places efc 
M les couvrir. » (i) 

Le roi avoit donné pour conseil à son 
petit-fils, le duc de Vendôme; et il y 
joignit le maréchal de Berwick, que le 
renfort venu d’Allemagne amenoit natu- 
rellement à l’armée. Il donna pouvoir au 
prince de décider quand les opinions des 
deux généraux seroient partagées. Le 
duc de Bourgogne étoit persuadé que 
Vendôme étoit un héros. Mais sa pré- 
somption ,'Son peu de vigilance», son re- 
lâchement pour la discipline , le mettoient 
en garde contre, ses avis, (a) 

Le combat d’Oudenarde ne changea 
point ces idées.Vendôme occupa le poste 
de Lessines. Il y trouva Eugene et Marl- 
borough , qui avoient déjà passé l’Escaut. 
Il les attaqua , avant que toutes ses trou- 
pes fussent arrivées. Il proposa de cou- 
cher sur le champ de bataille , dans l’es- 
poir de réparer cet échec le lendemain : 
l’armée étoit divisée par celle des enne- 
mis , et une défaite entière , infaillible. 

(1) Lettre de mad. de Maintenon a mad. des 
Ursins, du a<; novemh. L’original est â Rome 
dans le cabinet de M. le cardinal Lanti. 

( 2 ) Je ne fais que copier madame de Main- 

tenon. . 
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On se moqua de sa bravoure et de son 
opinion. On se retira vers Gand ; et quoi 
qu’en dise ie P. Daniel , on fut encore 
plus battu la nuit qu’on ne l’avoit été le 
jour. 

On eût pu s’emparer Lefïingue , 
poste important , en ce qu’il ôtoit la com- 
munication d’Osteride au camp des enne- 
mis. On y pensa deux mois après. ' 

Les alliés menaçoient Lille. “ Allez, 
»j'dit le roi à Boufflers , allez vous y en- 
f> fermer, et comptez que vous serez se^ 
» couru. »j BoufRers partit sur-lé-cbamp.,^ 
sans régler ses affaires , sans rien dçman-» 
der , sans dire adieu à sa famille. Le rof 
le laissa maître de ses lieutenants. Bouf- 
flers choisit deux hommes , dont l’un étoit 
disgracié, l’autre à la Bastille; et il n’en 
fut que plus estimé et mieux servi. 

Dès que la place fut investie, le c'nc 
de Bourgogne voulut aller, à l’ennemi ; 
tous les jeunes officiers dirent , que si en 
arrivant il avoir été attaqué , il nuroit 
été battu : le maréchal de Berwicl: sou- 
tint qu’on y perdroit l’armée : le duc 
de Vendôme dit qu’il n’étoit pas encore 
temps. 

Tandis que les esprits s’aigrissoient dans 
le camp françois , Marlboroug commen-, 
çoit à se retrancher. Vendôme fut d’avis 

E 3 
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de l’attaquer : Berwick combattit ce senw 
timent , parce qu’il étoit de Vendôme. 
Le duc de Bourgogne flottant entre les 
conseils de deux hommes également bra- , 
ves et habiles , se détermina pour le plus 
timide. Mais, dit Me. de Maintenon (qu’il 
vouloit , disoit-on, empêclier par là d^être 
déclarée reine ) que peut faire un jeune 
prince , qui , sans avoir une grande ex- 
périence , se trouve dans l’affaire la plus 
difficile ? comment peut - il démêler par 
lui-même, que le vainqueur d’Almanza 
donne des avis méprisables ; qu’il faut 
s’abandonner à M. de Vendôme , contre 
lequel les trois quarts de l’armée sont dé- 
chaînés ; et de deux opinions spécîei^s 
préférer celle du général qui n’a poin^ 
confiance du roi son grànd-pere ? 

Marlborough se retrancha si avanta- 
geusement , que Vendôme môme, et 
Chamillard qui aimoit beaucoup les ba- 
tailles , s’accordèrent à dire au roi , qu’il 
étoit impossible d’en donner une sans 
tout hasarder. 

Depuis , Vendôme écrivit toujours qu’il 
falloit soutenir .Gand et Bruges , fermer 
le passage aux ennemis , empêcher leurs 
convois pour Lille et pour les autres pla- 
ces qu’ils avoient dégarnies , et enfin les 
affamer. Le maréchal de Berwick soutint - 
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i^ue nous embrassions un trop vaste 
plan , que la garde de TEscaut étoit trop 
étendue , que les ennemis y surpren- 
droient un passage quand ils voudroient , 
qu’il falloit abandonner Gand , apres y 
avoir mis une forte garnison j et songex* 
plutôt à nous défendre qu’à attaquer. 

Cependant le soldat ne demandoit 
qu’à combattre , et la cour espéroit tout 
d’une armée , qui avoit trois maréchaux 
de France, deux petits-fils du roi , et un 
roi servant en qualité de volontaire. 

L’essentiel étoit d’envoyer des secours 
aux assiégés , et d’empêcher que les assié- 
geants n’en reçussent de l’armée d’obser- 
vation. Le chevalier de Luxembourg fit 
le premier ; le comte de la Mothe tenta 
le second , et fut battu à Vinendale. Ce- 
pendant Boufflers , toujours flatté d’être 
secouru, faisoit des sorties vigoureuses 
sur les assiégeants ; mais désespéré de ne 
voir aucune harmonie entre sa défense et 
les mouvemens du duc de Bourgogne-, 
il n’atteHdit plus son salut que de son 
gourage. Il étoit sur pied nuit et jour ; il 
visitoit les travaux ; il consoloit les bles- 
sés ; il étoit présent à tout. « Messieurs , 
« disoit-il aux officiers , je me fie-à vous ; 

» mais je réponds de moi. » Une fascine 
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et de la paille étoit son lit ; il avoit pour 
toute vaisselle des assiettes de fer; et man- 
geoit du cheval, avant que la place fût 
affamée. 

( I ) Le prince Eugene qui manquoit 
de vivres , poussoir le siégé avec vi- 
gueur , afin d’être du moins maître de 
la ville , avant que la famine désolât 
son camp. Il alloit donner l’assaut ; le 
maréchal de BoufRers ne l’attendit pas , 
et fit battre la chamade. Tout ce qu’il 
_ , . demanda , lui fut accordé. Il entra dans 
la citadelle avec quatre mille six çents 
hommes. 

A cette nouvelle , le roi fut consterné; 
il avoit toujours cru que la place seroit 
“■ secourue ; il en avoit donné l'ordre ; il 
en connoissoit l’importance ; il ne pouvoir 
^ .souffrir cette honte de la nation , cette 
honte de son petit - fils ; il avoit donné 
. sa parole à Boufflers. « Il ne s’accoutume 
— » point j ajoute mad. de Maintenon , à 
» voir Lille au pouvoir de ses ennemis. 
» Pour moi , qui ^uis très vive et très-» 

sensible, je serois méconnoissable de 
fj tous les chagrins dont je suis témoin , 

(i) *3 octobre. 
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» si je ne tâchois de rapporter tout à 
fi Dieû , et &i je ne sayois qu’il faut en 
»> accepter les maux avec la môme recon- 
f> noissance que nous en av«ns reçu les 
fi biens ; au milieu de notre consterna- 
fi tion , je me trouve une des plus cou- 
fi rageuses de notre cour. »> 

(i) Les hostilités recommenceront , et 
la tranchée fut ouverte devant la cita- 
delle. Les ennemis cherchoient toujours 
à s’ouvrir un passage du côté de la mer. 
Le prince Eugene, étonné de l’inaction 
des François , et sûr d’achever sa con- 
quête , disoit : « Je ferai la garnison pri- 
n sonniere de guerre , afin que de si bra- 
fi ves gens n’aillent point avec ceux qui 
ti ne le sont pas.»> Il ne dut son succès 
qu’au découragement de nos troupes , et 
aux divisions de nos généraux. Aussi, 
dans un- âge plus avancé , il rejetoit les 
louanges qu’on lui donnoit sur cette en- 
treprise, trop téméraire dans le projet 
pour être glorieuse dans l’exécution. 

L’électeur de Bavière voulut qu’on fît 
une tentative sur Bruxelles. Il comptoit 
sur l’amitié que cette ville avoit pour 
lui. Ce projet eût réussi au milieu de la 

■ (âç) octobre. 
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campagne, où les alliés étoient occupés 
à l’attaque de Lille ; mais on n’eut des 
idées heureuses qu’au mometit où elles 
furent inutiles. Quoique l’électeur eût si 
vivement poussé le siégé , que le lende- 
main de l’ouverture de la tranchée, H 
donnât le premier assaut, il fut obligé de 
se réiirer à l’approche d’Eugene et de 
Marlborough , qui venoient de passer 
l’Escaut avec toute leur armée , et de 
mettre en fuite le marquis de Nangis. 
Boufflers se rendit. La capitulation fut 
honorable. « Je suis fort glorieux , lui dit 
7 > Eugene, d’avoir pris Lille: mais j’ai- 
») merois encore mieux l’avoir défendue 
9 > comme vous (i). » 

Cet événement souleva tout le royau- 
me contre M. le duc de Bourgogne. Son 
austere vertu ofFensoit les libertins. Son 
aver-sion déclarée pour les jansénistes , 
l’exposoit à tous les traits envenimés de- 
ce parti , qui déjà savoir médire des prin- 
ces pour la plus grande gloire de Dieu.. 
Tous les ennemis des jésuites étoient les 
siens. Ceux qui croyoient que Fénelon 
avoir encore une cabale à la cour , dé- 
ïhiroient le prince qu’ils en supposoient 

Q) Mém. de Dangeau* 


Digilized by Google 



DE Mai.ntênon. ioi 

le chef. On ne parloit plus que de Té- 
lémaque. Voilà , disoient les uns , com- 
ment cet homme de Dieu élevoit l’héri- 
tier du trône ! Voilà le roi pacifique qu’il 
nous a formé ! Autrefois , nos princes 
n’apprenoient pas leurs devoirs dans des 
romans et par des dévots : des héros 
ëtoient leurs maîtres ; et des combats , 
des dangers , leurs premières leçons. Le 
duc de Bourgogne , disoient les autres , 
a voulu qu’on prît Lille , afin de forcer 
le roi à faire la paix qu’il aime unique- 
ment. Peut - être a-t-il désiré de faire 
cette restitution , dans Pidéq que la Fran- 
ce l’avoit injustement acquise : peut-être 
ne veut - il ptftnt de combat , dans la 
crainte de damner des âmes. " Eh non ! 
» répondoit le duc d’Orléans: le Dieu 

V des armées lui a apparu dans son ora- 
w toire, et promis de secourir Lille par 
M des légions d^anges. Je ne finirois pas y 

V ajoute madame de Maintenon , si je 
w mettois ici fout ce qui s’est dit. » 

Me. la duchesse de Bourgogne enten- 
doit ces propos outrageux , et mouroit 
de douleur et d’amour. Elle alla chez Me. 
de Maintenon , et se jettant à son cou : 
« Ah ! ma chere tante , s’écria-t-elle y 
w que je sens vivement les malheurs de 
f> la France ! et que je suis affligée de 1» 

E 6 
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»> honte de M. le duc de Bourgogne ! » 
« Ces larmes , lui dit Me. de Maintenon, 
« sont trop précieuses pour n’être pas 
»> recueillies; et les essuyant avec le ru- 
ban de sa quenouille / elle les envoya, 
» au prince». C’est ainsi qu’elle se servoit 
de tout pour unir les deux époux. 

Le duc de Bourgogne ne songea point 
à se justifier : il n’écrivit point ses raisons; 
il ne chargea personne de le défendre ; 
sa femme ne lui laissoit rien ignorer , et 
voyoit par ses réponses , que ces bruits 
venoient de l’armée à la cour , et qu’il 
étoit aussi insensible à ce qu’on disoit à 
ses côtés, qu’à ce qu’on disoit à Versail- 
les. Je croirais y écrivoit41 , pécher envers 
ma. patrie et mon grand~pere , si je pensais 
un instant comme on veut me faire penser. 
« La princesse, ajoute mad. de Mainte- 
9i non , ne montre point ses lettres ; j’ai 
»> vu seulement ces articles-là , qui sont 
touchés assez légèrement ; ce que j’y ai 
9i vu de plus fort , est l’intérêt qu’il prend 
w au roi d’Espagne. Du reste , il est vrai 
w qu’il desire la paix , et il n’a pas tort. 

*) On aimeroit trop notre princesse , si 
9) on la connoissoit à fond. »> 

Quand le duc de Bourgogne et le ma- 
réchal de Bûufflers revinrent à la cour , 
Je prince parut un particulier, et le par-; 
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ticulier un prince; on étoit dans cette 
espece d’anarchie , où les hommes ne 
sont jugés que sur leurs actions. Boutilers 
fut fait pair de France; à sa réception , 
il fut accompagné au parlement par une 
multitude d’officiers qui avoient défendu 
Lille avec lui. « Messieurs , dit-il en se 
w tournant vers eux , toutes les grâces 
M que je reçois , tous les honneurs qu’on 
me fait , c’est à vous que je les dois , 
» c’est à vous que je les renvoie c’est 
*} vous qu’on récompense ; et j« ne dois 
me louer que d’avoir été à la tête de 
f> tant de braves gens. » ( i ) • 


CHAPITRE VIII. 
Vannée 1709. 

« 

L a France , épuisée par la guerre , fut 
désolée par lu famine.^On se souvien- 
dra long-temps de cet hiver , qui fit pé- 
rir les hommes, les bestiaux , les arbres. - 
Les gens d’affaires nourrirent Paris après 
l’avoir affamé ; le peuple se mutina dans 
plusieurs villes ; les campagnes furent 

( X ) Mémoire* da marquis de Daogeau, 
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dévastées. On remit au peuple neti£ 
millions de tailles. Le roi envoya sa vais-- 
selle à la monnoie ; ses petits-fils lui en 
avoient déjà donné l’exemple. Le duc de 
Bourgogne employa en aumônes les som- 
mes destinées à ses plaisirs ; et le roi d’Es- 
pagne se réduisit au pur nécessaire (i). 

Chamillard , qui avoit épuisé tous les 
'expédiens, soupiroit après la paix. Des- 
marêts , à qui il avoit cédé les finances , 
disoit qu’il ne pouvoit fournir qu’à une 
campagne. Les officiers généraux avoient 
perdu l’espérance et le courage. Le roi- 
seul étoyoit qu’Eugene et MarlborougH 
n’étoient pas invincibles ; il attribuoit ses 
malheurs à la mal-habileté ou à la désu- 
nion de ceux qui avoient commandé ses 
armées ; il savoir qu’urre victoire suffisoit 
pour dissiper une ligue. 

( I ) Lettre de madame de Maintenon à 
madame des Ursins. H me parait que tout le 
monde approuve que vous ne rappellie:^ pas 
les menines. Elfes sont moins nécessaires, au- 
rai que les troupes .* et il fallait une con- 
joncture comme celle • ci , pour s'en défaire. 
Je ne doute pas que les grands ne s'en pîai- 
' gnent. Les retranchemens sont approuvés en 
général ; mais nul ne veut que le retranchement 
tombe sur lui. Je suis ravie que vous n'aytj; 
plus trois cerits femmes à' gouverner. 
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Cependant , touché de la misere pu- 
blique, il se détermina à demander la paix, 
et à préférer le bien de son royaume à 
la gloire de sa famille. La princesse des 
Ursins avok déjà envoyé un de ses gen- 
tils-hommes à Turin , pour détacher de 
la confédération le duc de Savoie , 
brouillé avec le prince Eugene , mécon- 
tent de l’empereur , et tombé dans une 
, dévotion qui ne cappella point en lui les 
senttmens de la nature. Le roi avoit pro- 
posé au pape , de former avec ce prince 
une ligue en Italie. Mais Victor- Amédée,. 
las de trahir ses alliés , rejetta ces pro- 
positions ; et Clément XI répondit , qu’il 
ne pouvoir concourir à la pacification de 
l’Europe que par ses prières. Ce pere 
commun des chrétiens , toujours l’ami cfu 
plus fort , reconnut pour roi d’Espagne 
î’archiduc , maître du royaume de Na- 
ples. Mais il écrivit à Philippe V , que- 
cette reconnoissance ne donnok point un 
droit nouveau à son concurrent. L’ex- 
cuse étoit plus haute que l’offense. 

Le roi , réduit à s’humilier , envoya 
le président Rouillé et le marquis de* 
Torcy à la Haye , pour entendre les con- 
, dirions que les ennemis voudroient mettre 
à la paix. Eugene et Marlborough gagnè- 
rent Heinsius , pensionnake de la üoW 
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lande ; et les ministres de Louis ne re- 
çurent des états-généraux , que des po- 
litesses et des duretés. Le roi offrit d’a- 
bandonner son petit-fils ; les alliés exigè- 
rent préliminairement qu’il le détrônât. 
« Ah ! dit-il à Me. de Maintenon, si j’a- 
V vois nommé mon neveu roi d’Espagne, 
je n’en serois pas où j’en suis. » 

Au retour de Mr. de Torcy , il y eut 
de grands débats dans le conseil. Tous 
vouloient que , soit guerre , soit paix , 
on rappellât les troupes qu’on avoit en 
Espagne, et qu’on réunît toutes les for- 
ces de la monarchie Françoise pour en 
défendre les frontières. Quelques - uns 
même insinuoient que la paix ne pouvoir 
être trop chèrement achetée. Beauvilliers 
représenta le roi aux genoux des alliés , 
si l’on perdoit encore une bataille. Pont- 
chartrain renchérit sur cette affreuse pein- 
ture , et regardant fixement le ministre 
de la guerre et celui des finances : « Par- 
w lez , leur dit-il , et dites en ministres 
» fideles 5 s’il est possible de soutenir 
») encore une campagne ? « Torcy venoit 
de parler en suppliant à l’ennemi , il parla 
en héros à son roi. Chamillard , abatu 
par ces propositions des alliés, que Torcy 
nous a conservées , et qu’on ne^ peut lire 
dans ses mémoires sans émotion , dit 
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qu9 le royaume seroit au pillage dans 
six mois. Et bien ! répondit le roi , qui 
avoit tout écouté en silence : alors comme 
alors. 

On répandit dans les provinces et dans 
les armées les étranges préliminaires (1) 
de l’insolent ennemi. Tout ce qui a une 
goutte de sang François dans les veines , 
en eSt indigné ; dès ce moment, la gloire 
du monarque devient la gloire de la na- 
tion ; les esprits abatus par les disgrâces j 

> 

( r ) L’auteur du SiecU de Louis XIV i 
pour amener une beliftphrase , asîure ou’on les 
^ afficher â toutes fës rues’de IT seroit ' » 

bten étonnant qu’une pareille affic* n’eût été 
vue que de lui. 

Rem. de M. de V. Tom. PT, p. 0,4. 

L auteur dit que le duc de Marlborough et 
» le prince Eugene gagnèrent Heinsius ; comme 
5> si Heinsius avoit eu besoin d’être gagné. II met 
» dans la bouche de Louis XIV, au lieu des bel- 
» les paroles qu’il prononça en plein consçil , 
ji ces mots bas et plats : Alors comme alors. II 
» cite l’auteur du Siecle de Louis XIV., et le 
» reprend d’avoir dit que Louis XlV fit afficher 
» sa lettre circulaire dans les rues de Paris Nous 
» avons confronté toutes les éditions du Siecle 
» de Louis XIV. Il n’y a pas un seul mot de ce 
» qu’il cite, pas même dans l’édition subrepticc 
» qu’il fit à Francfort en 175a. » 
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sont relevés par le désespoir ; tout, jus- 
qu'au ministre , devient citoyen. Les pro- 
vinces manquent de vivres ; les jeunes 
gens s’enrôlent en foule , dans l’espoir 
d’en trouver à l’armée. La France , qui 
jusqu’alors a combattu pour la gloire y 
combat désormais pour son salut. 

Le choix du général de l’armée de 
Flandres embarrassoit le roi. Le duc de 
Vendôme étoit exclus par le duc de Bour- 
gogne ; et le maréchal de Villars , par la 
duchesse J offensée de ce que Villars avoit 
dit : « Mr. le duc de Savoie n’a voulu 
fi se battre , ni en bataille rangée , ni en 
»> duel, n Me. de Maintenon ayant àgip 
prisque Me.de Bourgogne étoit prévenue, 
envoya chercher le duc de Villars , qui , 
s’étant justifié , rentra dans les bonnes 
grâces de la princesse. Cependant Mr. le 
duc de Bourgogne proposoit le maréchal 
de Berwick. Le roi penehoit pour le ma- 
réchal de Villars. Il l’avoit jusqu’alors sou- 
tenu contre l’envie , qui vingt fois avoit 
tenté de le chasser du service ; mais il 
n’avoit osé lui confier la guerre de Flan- 
dres , parce qu’il le croyoit plus heureux 
que prudent. Villars , né avec une cer- 
taine franchise , sembloit toujours pro- 
mettre plus qu’il ne pouvoir exécuter ; 
sorti de la Gascogne , il étoit soupço^mé 
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d’en avoir la vanité et' la présomption ; 
ses amis même ravertirenünutilement de 
se corriger d’un défaut , qui n’étoit qu’un 
vif et prompt sentiment de sa haute des- 
tinée. Le roi , las de ces généraux , qui 
craignant de tout perdre , a voient tout 
perdu , envoya en Flandres celui qui pro- 
mettoit de tout recouvrer. 

Dès que l’Espagne apprit les proposi- 
tions que Louis avoit faites, et celles qu’il 
avoit rejettéeSjl’Espagn^it, que ce n’é- 
toit point le roi de FrSce qui lui avoit 
donné un roi ; que ceUre seroit point, 
lui qui le lui ôteroit. Cependant la prin- 
cesse des Ursins eut ordre de préparer 
Philippe à cette abdication. Dès-lors tous 
les grands du royaume se tournèrent vers 
le duc d’Orléans , qui ne p«nsa qu’à faire 
valoir ses droits. Me. des Ursins craignant 
que la présence du prince n’augmentât le 
nombre de ses partisans , engagea Phi- 
lippe à prier Louis de ne plus envoyer 
le duc d’Orléans en Espagne. Le duc , 

f nqué de cet affront, donna ordre à Des- 
andes, son agent à Madrid, de cultiver les 
sentimens favorables oh quelques grands 
étoient pour lui. Deslandes , homme d’im 
esprit artificieux et ferme , parla d’abord 
ouvertement des droits de son maître , et 
ensuite cabala pour ses intérêts. En son- * 


Digilized by Google 



xio Mémoires deMad. 

dant les esprits , il crut entrevoir que lés 
Espagnols le piéféreroient non seulement 
à Parchiduc , mais encore à Philippe V. 
Son projet s’étendit. Le duc d’Orléans ne 
lui ordonna ni ne lui défendit d’agir sui- 
vant ces nouvelles idées ; mais il ne cessa 
de représenter en France par lui-même 
et par ses créatures , qu’il étoit impossi- 
ble de conserver l’Espagne. 

Philippe apprit sans indignation que 
le marquis de ^porcy avoit dit aux Hol- 
landois , que le^ roi d’Espagne seroit à 
Versailles dévore lui. Mais la reine ne 
pouvoir se résoudre à descendre du trône. 
Une vie privée en France , sous les 
yeux de Me. de Bourgogne sa sœur , lui 
paroissoit plus affreuse que la mort : elle 
déclara qu’elle comptoir sur l’amour des 
Espagnols , que les fatigues et les périls 
de la guerre ne l’intimideroient point , et 
qu’elle disputeroit pas à pas le terrein 
' aux ennemis. La princesse des Ursins alla 
chez le roi , lui dit qu’il étoit glorieux de 
tout risquer pour conserver une couronne, 
et que s’il^ falloir la perdre , il falloit la 
perdre l’épée à la main. L’ayant ébranlé, 
elle fit assembler quelques grands , qui 
le prièrent de ne les point abandonner ,< 
mais qui ne lui dissimulèrent pas com- , 
* bien ils étoient las de la tyrannie 
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d’Amelot. Cet ambassadeur fut sacrifié à 
la nation. ' 

La princesse des Ursins , soit qu’elle 
craignît la même chute , soit qu’elle crût 
s’affermir en feignant de tomber d’elle- 
même , déclara que ses affaires domesti- 
ques l’appelloient en Italie , et reçut les 
complimens sur son départ. Depuis quel- 
que temps, elle appréhendoit d’être assas- 
sinée , peut être pour ôter aux Espagnols • 
le dessein de se délivrer d’elle par une 
mort violente, peut-être parce que sa 
conduite en lui inspirant des remords lut 
donnoit ces vaines frayeurs. La reine ne 
voulut pas lui permettre de s’éloigner , 
et lui promit de la défendre contre tous 
ses ennemis. 

Cependant Paris murmuroit de l’ex- 
trême cherté du pain. On en envoyoit du 
plus noir à Me. de Maintenon ; on l’in- 
sultoit ; on la menaçoit de la lapider : 

« Il vaut encore mieux , disoit elle, qu’ils 
»> murmurent gontre moi que contre leur 
»> maître $ i ). » Jamais elle ne fût plus 
haïe, et ne mérita plus d’être aimée. Elle 
répandit de l’argent à pleines mains : elle 
nourrit les Ursulines de Mantes et de 

( I ) Mémoire de Me. de Bouju. 
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Niort , les Bénédictines de Bizy et de Mo- 
ret , les Bernardines de Gomerfontaine. 
Ceux que le récit des bonnes œuvres 
peut porter à’ en faire ou à respecter ceux 
qui en font , liront sans ennui le détail 
suivant , où une de ses éleves rend un 
compte naïf des charités dont elle fut 
témoin. ^ 

Madame pleurait toutes les fois qu’celle 
pensait à la misere du peuple ; elle y pen- 
sait tous les jours. Si j’ai eu le bonheur 
de lui plaire , je le dois à lapidé qiéelle 
me vit pour un gentilhomme dont la fille 
' était à Saint-Gyr. Elle me disoit : Le 
peuple devroit bien m’aimer y car je 
l’aime bien ; et je m’offre de bon cœur 
à Dieu pour appaiser sa justice qui punit 
la France. 

Elle fit distribuer du pain , du potage , 
des couvertures y des habits , aux pauvres 
de Versailles. Souvent elle allait elle- 
même faire ces distributions. Elle se ca- 
chait le plus qu’elle pouvait : Je suis bien 
malheureuse , me disoit^elle ; le peu de 
bien que je fais, est su de tout le monde. 
Souvent elle rentrait che\ elle sans ^ants, 
sans écharpe ' elle les avait donnes a quel^ 
ques mendiantes qu’elle avait trouvées sur 
ses pas. 

Elle se reprochoit toutes les dépenses 
^ ■ 
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qu*ette faisait pour elle-même , disant : 

J*6te cela à nos pauvres. 

Quand elle ne pouvait aller voir les fa- 
mih Jes dont elle prenait un soin particulier^ 
elle m*y envoyait ; et (ftoit plus attentive H 

aux nouvelles que je lui en apportais, qu'aux 
entretiens des ministres sur les affaires d'é- 
tat. Quand elle avait quelque chagrin, elle 
allait voir ses pauvres ; son visage devenait 
parmi eux d*une gaieté surprenante , qui 
changeait en rentrant à la Cour. 

T allai un jour avec elle che:{ la veuve 
du un major de place. Cette femme ne sa- 
chant pas que é était Me. de Maintenop, se 
leva un instant, et se rassit ^ lui contant tes 
Malheurs. Je lui dis : N’avez- vous pas été 
chercher quelque secours auprès de Me, 
de Maintenon ? Oui , répondit-elle , un 
valet de chambre m’a promis de lui don- 
ner un placer : on dit que c’est une dame 
très-charitable , et qui reçoit fort bien les 
pauvres : mais je n’ai pu l’aller voir ; j’ai 
l’estomac rétréci , pour n’avoir pas mangé 
depuis deux jours. Me. de Maintenon ne 
put retenir ses larmes , lui donna une 
bonne somme d* argent , et depuis l'assista 
jusqu'à sa mort sans se faire connoitre. 

Elle cherchait elle-même des nourrices pour 
de pauvres enf ans , et les récompensait lorsr^ 
qu'elles les lui rapportaient en bonne santé. 
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Quand eJJe rencontrait sur le grand chx^ 
min des femmes qui avaient T air de se trou- 
ver mal , elle les prenait dans son carrosse. 
Je m' éloignois d'elles : mais madame les 
voyait sans dégoût. En arrivant, elle leur 
donnait à manger, et les renvoyait avec 
de r argent. « Il faut, me disoit-elle , que 
yy Dieu soit bien bon , de nous récompenser 
yy de nos charités ! elles sont elles-mêmes 
yy une asse\ grande récompense. » 

Au voyage de Fontainebleau , elle alla 
presque tous les j^ours au village d'Avon. 
S'étant arrêtée a une maison au comte de 
Toulouse , elle ne voulut pas s^y promener 
à* ^ed , disant : Il faut que je garde 
mes forces pour voir mes pauvres. 
y faisait le catéchisme , des libéralités , 
et des mariages. 

Madame me disait : Le roi prétend 
que je me tue à Avon. Cependant , si je 
suis capable de quelque plaisir , ce n’est 
que de voir mes paysans : j’aime tout- 
à-fait leurs maisons', leur conversation 
est délicieuse ; un rien les soulage et les 
ravit : cela ne vaut-il pas mieux que de 
perdre son temps à écouter les médisan- 
ces de ces dames , ou les plaintes des gé- 
néraux contre les ministres ? 

J*ai dormi aujourd'hui sept heures : cela 
est très-rare : car dès le matin , madame 

courte 
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court, à F/glise f ou cheT[ ses philosophes 
d*Apon. Ils sont si familiers avec elle ^ 
qu'ils P entourent , la poussent y se jettent 
dans ses juppes y et regardent sans cesse 
ses mains royales , toujours pleines d'ar- 
gent. Elle joue à présent dans son cabinet y 
et joue pour eux ; elle est sainte dans ses 
plaisirs comme dans ses peines , continuel- 
lement occupée de bonnes œuvres , et rem- 
plie d*un amour de Dieu qui mé fait quel- 
quefois pleurer. Tout cela est incompré- 
hensible pour les gens de ce pays-ci , qui , 
pour la plupart , ont un cœur de fer. 

. Pendant que Me. de Maintenon soula- 
/ geoit quelques misérables, et inspiroit au 
roi le désir de les soulager tous par une 
prompte paix , le maréchal de Villa rs ré- 
doisoit les alliés à faire le siégé de Tour- 
nay , et garantissoit Arras et Douay , 
dont la prise eût ouvert la France à l’en- 
nemi. 

,11 écrivit au roi qu’il ne cherchoit qu’S 
attirer l’ennemi à une bataille*. Le rot 
parut fort inquiet de l’événement. Bouf- 
flers attentif à tout , fiiit l’action d'un Ro- 
main. Plus ancieniharéchal de France que 
Villars , il demandoit d'aller servir 'sous 
lui. A son arrivée, Villars liii dit qu’il 
accepte son association , mais non sa gé- 
nérosité. On voit entre ces deux géné- 
Tome V. F 
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raux un combat de modestie et de.gran- 
deur d’ame , dont les monarchies offrent 
peu d'exemples. Villars veut êtreiCom-^ 
mandé par BoufHers , qui s’obstine à lui 
laisser toute la gloire, et à ne partager 
avec lui que les dangers. 

(i) Tournay pris, Eugene et Marlbo-' 
rough passèrent l’Escaut , et menacèrent 
Mons. Villars balança s’il üvreroit bataille. 
Son armée étoit supérieure à celle de 
l’ennemi , qui avoit encore une partie de 
ses troupes sous Tournay. Mais cette 
armée étoit la derniere ressource de la 
France. Mârlborough fut , ou parut être 
()lus hardi. Il attaqua les François retran- 
chés à Malplaqnet. Nulle bataille ne fut 
plus meurtrière. Le François fut vain- 
queur depuis huit heures jusqu’à midi : 
mais l’ennemi, repoussé dans les trois 
premières attaques, entra dans les retran- 
chements, à la quatrième. Le maréchal 
de Villars accourt, le chasse , est blessé à 
la cuisse au-dessus du genou , et quitte le 
combat, (a) Les alliés pénètrent dans le 

(t) Il septembre. * 

(a) A Ce sont deux impostures , dît M. de V. 
» Tom. VI, p. 49. Ce général avoit reçu ua 
» coup de carabine au-dessous du genou , qui lui 
» fracassa l’os , et qui le fit boiter toute sa vie.. 
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centre : ils sont six fois chargés par la 
maison du roi, et six fois ils se rallient à 
la faveur de leur infanterie. Etablis enfin 
dans le retranchement, Bon fflers ordonne 
la retraite, qui se fait avec autant d'ordre 
que l'action s’étoit passée avec gloire. Si 
Villars n’eût été blessé, la bataille étoit 
gagnée. Mais si Boufflers n’eût consenti 
à être son aide de camp , la France étoit 
perdue ; le courage soutient la patrie > 
mais c'est la vertu qui la sauve. 

Les alliés accusèrent Villars de s'être 
blessé lui-même , et les Frantjeus dirent 
qu’il ne l’étoit que légèrement , et qu’il 
setoit trop tôt retiré'. Cependant on l’a- 
voit emporté sans connoissance. Revenu 
de son évanouissement , étonné de se trou- 
ver dans son lit,croyânt encore combattre, 
il demande des nouvelles de l’armée , et 
n’en demande pas de sa blessure. On lui 
dit que Boufîlers se retire. A ce mot , ses 
forces se raniment : if veut remonter à 
cheval, pour rapporter au camp la victoire 
qu’il y a laissée. Il fut si mal , qu’on ju- 
gea qu’il falloit lui administrer les sacre- 
ments. On lui proposa de faire cette cé- 
rémonie en secret Non , dit-il , puis- 
»> que l’armée n’a pu voir Villars mourir 
» en brave, il est bon- qu’elle le voie 
4» mourir en chrétien». ** . - 

F a 
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L’ennemi en vouloît à Mons , et le prit. 
Malgré ce désavantage, la journée de 
Malplaquet fut glorieuse et utile : elle 
rétablit la réputation des armes françoi- 
ses , déjà tombées dans le mépris : elle 
ôta la crainte à nos troupes , et l’inspira 
à l’ennemi : elle fit valoir les petites vic- 
toires que le comte du Bourg , le marqui$ 
de Bai , le duc de Noailles, remportèrent 
à Ramersheim , à la Gudina , à Figuieres. 
On étoit dans ces tristes extrémités , oij, 
l’espérance vit de parçelles de gloire et 
de bonheur. • 


CHAPITRE IX. 
Propositions de paix. .Affaires d’Espagne. 

•T Ouis, après avoir demandé la paix, 
JL-jfut réduit à la mendier , et , après l’a- 
voir mendiée , à l’acheter. Il envoya le 
maréchal d’Huxelles et l’abbé de Polignac 
à Gertruidenberg , petite ville dont on 
étoit convenu pour en traiter. Ces deux 
plénipotentiaires en auroient fait une 
avantageuse , si elle avoit été possible. La 
franchise du premier étoit tempérée par 
la douceur et la dextérité du second , le 
premier homme de son siede dans l’art 
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de négocier et de bien dire. D’H^xellos » 
présomptueux et haut,représentoit bien un 
roi , qui, au milieu des revers, conservoit 
Son ancienne fierté ; et Polignac, la France 
demandant grâce , mais n’en voulant point 
à des conditions honteuses , et espérant 
d’en obtenir encore d’honorables de son 
épée ou de son esprit. 

Leur première proposition fut , que 
Louis abandonneroit et son petit-fils et 
toutes les acquisitions qu’il avoit faites 
pendant son régné. Les alliés se moquè- 
rent de ces offres, et demandèrent qu’il 
arrachât lui-même la couronne à Philippe, 
et qu’il la mît sur la tête de l’archiduc. 
Les deux plénipotentiaires offrirent en- 
suite les bons offices de leur maître auprès 
de Philippe, pour l’engager à une abdica- 
tion volontaire , et enfin de l’argent et 
des troupes pour l’y forcer. 

Ce fut alors qu’un bel esprit hollan- 
dois fit la satyre , intitulée : Le roi de 
France aux genoux de la Hollande. C’é- 
toit une parodie d’un poème lyrique de 
la Volpiliere , qui avoit pour titre : La 
Hollande aux genoux du roi de Prance. 
On voit par ces deux pièces , à quelle inso- 
lence la prospérité porte le peuple le plus 
poli et le plus modéré : car elles rendent 
au naturel les sentiments des deux na- 

F î 
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tiens 4^ns les mêmes circonstances. Mat» 
les Anglois , aussi mauvais plaisants que 
bons soldats , furent les plus ardents à 
insulter à nos malheurs : leurs gazettes 
(i) étoient pleines de prétendues lettres 
de l’abbé de Polignac , du marquis de 
Torcy , et sur-tout de Me. de Maintenon , 
qu’on supposait avoir été interceptées^ 
Ôn prétoit les aveux les plus humiliants 
pour Louis XIV , à ceux qui voyoientde 
plus près sa fermeté. 

les alliés furent inflexibles. Maribo* 
rough qui ne craignoit que la paix , les 
çxcitoit à des demandes qui éternisoient 
une guerre où il acquéroit de la gloire, 
et de l’argent qu'il aimoit encore plus, 
et qu’il destinoit, disoic-on , à une entre- 
prise, chimérique, si les hommes ne s’a- 
chetoient pas. On exigea de Louis XIV 
que , dans l’espace de deux mois , il détrô- 
nât seul son petit-fils , et qu’il rendît tou- 
tes les provinces dont le royaume s’étoit 
agrandi depuis François I. Qu’auroit-on 
exigé , si l’on eût pénétré dans le cœur de 
la France? Les conférences furent rom- 
pues , et la nation se résolut à répandre 
encore du sang , puisqu’il falloit en lé— 

(i) Voyez \e Craftismesn, 
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pandre encore. Tous les politiques blâ- 
mèrent les alliés de leurs propositions 
outrées : l’occasion d’humilier un peuple 
dominateur , ne se présente pas deux fois. 

Mais l’évôque Burnet osa soutenir , qu’en 
conscience, le roi devoir les accepter : 
■c’étoit à lui à réparer le mal , puisque 
c’étoit lui qui l’avait fait. Cet hotnme-là 
trouvoit à toutes les pages de son évan- 
gile /des sentences contre Louis XIV. 

En Flandre , les François perdirent des 
places , et les alliéf , des hommes. Mais 
en Espagne , la bataille de Sarragosse , 
gagnée par Staremberg , força Philippe à 
quitter Madrid pour la seconde fois. Louis 
avoit retiré ses troupes d’Espagne, Les 
ducs de Vendôme et de Noailles y furent 
envoyés. Les grands délibérèrent sur le 
rang qu’ils donneroient au premier : «T ont 

rang m’est bon , leur dit V endôme : je 
»» ne viens point vous disputer le pas ; je 
»> viens sauvçr votre roi. » ’A leur arri- 
vée, tout changea de face : les Espagnols 
aimèrent mieux brûler leurs denrées que 
d’en fournir aux Impériaux ; l’archiduc 
fiit rechassé de Madrid ; Balaguier , sur- 
pris et rasé par Louvigny ; Brihuega , 
emporté par Vendôme ; le Lampourdan , 0 

occupé par le duc de Noailles qui venoit 

* F4 
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de sauver le Languedoc, et conservé avec 
les seules troupes qu’il rassembla sur son 
propre crédit ; Staremberg , battu à Vil- 
ïaviciosa ; Philippe , affermi sur le trône , 
et en état de s’y soutenir par lui-même. 

, Pendant que ces choses se passoîent , la 
cour de France étoienç^ pleine d’intrigues 
qui pouvoient influer sur les affaires gé- 
nérales. On parloit du mariage de JM. le 
duc de Berry. Le duc et la duchesse 
d’Orléans offroient leur fille : Me. lai dù- 
.chesse de Bourgogne proposoit la prin- 
cesse d’Angleterre, (ij et par amitié poiù: 
elle, et par haine pour le duc d’Orléans. 
Me. de Maintenon étoit exposée aux im- 
portunités des deux partis , et tâclioit , 
mais sans succès , de les concilier. La reine 
d’Angleterre la conjuroit de former des 

(i ) Louise-Marie Stuard , fflle de Jacques IF, 
morte le i8 avril 1712 dans sa vingtième année.' 
On voit dans un gros libelle intitulé ; La nouvelle 
Messaline, qu’elle étoit fille de la reine d’Angle- 
terre qui est cette nouvelle Messaline , et de 
Louis XIV. Les prétendus amours de ce roi 
et de cette reine y sont détaillés avec une vrai- 
semblance qui tromperoit les plus défiants , si 
l’histoire de la supposition du prince de Galles 
n’avoit appris de quelles méchancetés l’injagi- 
nation humaine est capable. > 
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îiens qui assurefoient à sa malheureuse 
famille la protection de la France. Me. de 
Maintenon y étoit portée par tendresse 
pour elle , par pitié pour la princesse , par 
aversion pour Mlle. d’Orléans , dont la 
beauté étoit sans défaut , dont la réputa- 
tion n*étoit pas sans tache. Mais le bien 
de l’état s’opposoit à ces sentiments. Cette 
alliance déplaisoit à la reine Anne , avec 
laquelle on négocioit secrètement, et 
qu’il falloit ménager : quoique depuis la 
mort de son fils-, elle se livrât au plaisir 
de se croire un frere, (i) elle feignoit 
d’entrer dans les passions de son peuple , 
et t^oignoit son indifférence pour le 
prosCTit en rompant les négociations : la' 
France avoit besoin de l’appui ou de la 
pitié de toutes les nations , et ce mariage 
auroit irrité la plus puissante et la plus 
implacable. 

‘ (i) La reine Anne, qu'on avoit fait de'poser 
contre la naissance du prince de Galles, se plai- 
rait de cette violence dès qu’elle fut sur le trône. 
Le qu’il y a de singulier, c’estque cette naissance 
avoit e'te prédite par les jésuites de Rome, qui, 
donnèrent une fête au. comte de Castelmaine , . 
et un bouqiiet'avec ces deux Vers : 

Pro natis tJacobe , gtnus , flos candide regain^' ' - 
Hos natura tihi si negat fossra dabunt» 
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D’un autre côté , Me. la duchesse d® 
Bourgogne , plus fidelle aux mouvements 
de son cœur , que touchée des raisons 
d’état , vantoit son amie et décrioit sa 
rivale. Le duc d’Orléans admettoit quel- 
quefois sa fille à ses soupers. Là , malgré 
tout le respect qu’on doit à la jeunesse, 
il lui échappoit bien des traits qui s’em- 
primoient dans l’esprit d’une enfant portée 
à la coquetterie. Me. deMarey, gouver- 
nante de Mademoiselle , gagnoit son 
amitié par des complaisances , plutôt 
qu’elle ne la méritoit par sa sévérité. Ces 
légers écarts , Me. de Maintenon les avoit 
sus , et Me. de Marey en avoit été gron- 
dée. La duchesse de Bourgogne eût<bien 
voulu en instruire le roi et le duc de 
Berry. Mais le roi se déclara si nettement 
contre la princesse d’Angleterre, qu’elle 
craignit que son indiscrétion ne lui nuisît 
à elle- même sans nuire à son ennemi. 
Déjà une femme de qualité avoit été me- 
nacée d’une disgrâce , pour avoir dit au 
chevalier deSaint-George,sur les ennuis de 
sa sœur enfermée àChaillot , un mot inno- 
cent qu’on avoit rapporté à ce mariage. Le 
duc d’Orléans voua une haine éternelle à 
la duchesse de Bourgogne ; et certain que 
Mademoiselle aurpit le duc de Berry , d 
attendit s?ns empressenaent les proposi- 
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fions du roi. Dès que ce mariage fut dé- 
claré, on fut assez surpris de voir un fils 
de France épouser uné petite-fille de 
Me. de Montespan/Les noces furent sans 
joie. La duchesse de Bourgogne fut char- . 
gée de conduire la maison de sa belle- 
sœur. Madame , qui depuis dispôtü le pas 
avec aigreur à la duchesse de Berry , le 
lui céda dès-lors sans mut murer. Etant 
Fune et l’autre è une porte : «Poussez- moi 
» donc , Madame , lui dit' la duchesse : car 
»> de long-temps je ne saurai passer de- 
« vant ma grand -mere w. 

Le duc aOrléans avoir les plus beaux 
jours à la cour de France , et son ambi- 
tion formoit contre lut, â celle d’Espagne , 
une tempête qui le’mii à deux doigts du 
naufrage. Miguel dePons accusa Deslandes 
auprès de Me. des Ursins, de tramer 
une conspiration contre Philippe V. La 
princesse des Ursins courut chez'le roi , 
et lui exagéra le péril, la grandeur du 
crime , Jes preuves , le nombre des com- 
plices, Demandes fitt arrêté à Colomedo ; 
Flotte son ami , dans uné ville d’Arragon, 
On trouve dans leurs papiers un long mé- 
moire sur les moyens d’assurer la cou- 
ronneau duc d’Orléans. Confrontés avec 
Miguel de * Pons, MÎs nient (qu’ils aient 
voulu détrôner PbiKppe ^ils avouent qu’i^ 

F. é 
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ont cabalé pour le duc d’Orléans contre 
l’archiduc, A cette nouvelle , quelques 
grands projettent d’enlever de la prison 
Flotte et Deslandes , auxquels les promes- 
ses ou les menaces peuvent arracher le 
nom de leurs partisans. Grimaldo , secré- 
taire ^’tétat , en est averti. La princesse 
des Ursins , foible et cruelle , est effrayée » 
fait transférer les prisonniers à la tour de 
Ségovie , et les plonge dans des cachots 
séparés. Le duc de Médina-Celi, con- 
vaincu de favoriser l’archiduc , est soup- 
çonné d’être vendu au duc d’Orléans. 
Dom Manrique-Lara , ancien officier- 
général et inenin de la reine-mere , est 
conduit en prison avec un grand éclat. 
Il avoue qu’il est entré dans les vues de 
Deslandes , et soutient que ces vues sup- 
posoient l’abdication volontaire du roi : 
en effet , le mémoire qu’on avoit trouvé 
dans ses papiers, commençoit par ces mots: 
Si PhilippeV nous abindonne. Kntomo de 
la Villa- Roël et quelques autres seigneurs, 

E rès d’être arrêtés , se jettent entre les 
ras de l’archiduc. L’on ne doute plus 
que l’objet de la conjuration ne soit plu- 
tôt le détrônement de Philippe que l’ex- 
pulsion de l’Autrichien. On assure que 
Deslandes devoir aller en Portugal , ses 
amis mettre le feu aux quatre coins de 
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Madrid , Flotte s’emparer de Lërida , 
Villa-Roël faire soulever l’Arragon , et 
le duc d’Orléans s’échapper de la cour de 
France, se mettre à la tête de son parti , 
et traiter avec les puissances maritimes 
dégoûtées de l’archiduc. Ces bruits volent 
de bouche en bouche tout est.répété , 
exagéré , cru. En Espagne, on se défie 
des récits d’un complot que mad. des Ur- 
sins a découvert en France, où l’oft n’est 
jamais coupable à demi ; le duc d’Or- 
léans est accusé de la plus noire trahison ; 
les uns disent qu’il a voulu démembrer la 
monarchie ; les autres , l’avoir toute en- 
tière. On ne doute point que son agent 
et ses complices n’aient été déjà tirés à 
quatre chevaux. On croit qu’il va être lui- 
même envoyé à k Bastille. An milieu des 
cris de la vérité , mêlés aux mensonges 
de l’envie , le duc d’Orléans , pénétré de 
crainte et plein d’assurance , paroît assi- 
duement à k cour , se voit d^hiré, fui , 
détesté f et ne dit pas un mot pour sa 
défense- 

Le roi , persuadé que son neveu est 
coupable , va signer l’ordre de l’arrêter. 
Me. de Maintenon, qui s’est imposé si- 
lence sur une affaire si délicate et si obs- 
aire , fait agir M. Desmarets. On repré- 
sente au roi , qu’oô n’a contre le prince 
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que des dépositions vagues ; qu’il est dan- 
gereux d’user de précipitation ; que la len- 
teur ne peut être nuisible. Me. de Main- 
tenon ne se vanta point de ce service , 
qu’elle se rappelloit sans doute quand elle 
uisoit depuis : Ah ! si le duc d^Orléans 
savait tout ce qdil me doit ! Fidelle à la 
neutralité qu’elle s’est prescrite , elle ré- 
pond à la duchesse de Bourgogne, qui , 
en se .déchaînant contre l’accusé , veut 
l’engager à se déclarer contre lui : “ Le 
« respect que je dois au neveu du roi, ne 
« me permet pas de parler » ; et à Ma- 
dame , qui la conjure de protéger son fils : 
« mon respect pour Philippe V , m’or- 
donne de me taire »>. Les amis du duc 
d’Orléans l’abandonnent. L’abbé Dubois 
est le seul qui lui reste; il soutient que le 
projet de détrôner Philippe , est une ca- 
lomnie et une chimere ; que Deslandes 
n’en vouloit qu’à l’archiduc; qu’il a cabalé 
de son pur mouvement ; que son seul 
crime étoit d’avoir déplu à mad. des Ur- 
sins. Quoiqu’il en soit, le roi pria son 
petit-fils d’assoupir cette affaire , et Pon 
conserve encore dans la famille de M. 
Desmarets , la lettre de remerciments du 
duc d’Orléans à ce ministre. 

Cette modération et la réconciliation 
extérieure entre le roi d’Espagne et le 
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duc d’Orléans , rendroient le fait problé- 
matique , si le silence de l’accusé n’étoit 
l’aveu de sa faute.- Jusqu’où alloit cette 
faute? c’est ce qui est encore incertain. 
Peut-être n’étoit-il coupable que d’avoir* 
soutenu ses prétentions à l’insu des deux 
rois : peit-être son agent avoit-il passé 
ses ordres. Mais s’il eût été innocent , n’au- 
roit - il pas désavoué ses amis , demandé 
que sa conduite fik approfondie , sollici- 
té ou l’élargissement ou la punition de 
Flotte et de Deslandes ? auroit-il permis 
à son oncle de s’entêter de soupçons st 
déshonorants ? ne se seroit-il pas justifié 
auprès de lui ? l’homme le moins jaloux 
de sa réputation eût-il souffert que toute 
l’Europe le regardât comme un traître ^ 
Quoi qu’il en soit , le public revint de ses 
préventions ; mais Louis conserva l’aver- 
sion que ses premiers soupçons , quoi- 
qu’injustes , lui avoient inspirée. 

Cependant un sentiment d’équité l’en- 
gagea à prier , quelques mcMs avant sa 
mort, Philippe V , d’élargir les conjurés, 
II ne vouloir pas laisser divisés les maîtres 
de deüx empires unis par le sang et par 
Pinterêt. Cette priere sembloit alors un 
acte de politique , quoiqu’elle fût uq^effet 
de conviction. Il est pourtant certain 
qu’en 1 7 1 3 , il n’étoit pas encore désabu-r 
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sé. Car ayant appris que le duc d’Orléans 
traversoit un double mariage qu’il avoit 
projeté entre le duc de Bourbon et Mlle, 
de Conti , et le prince de Conti et Mlle, 
de Bourbon , il l’appella dans son cabi- 
net , et lui dit î « Monsieur , je suis stir- 
» pris qu’après vous avoir pardonné une 
» chose où il alloit de votre vie , vous 
» ayéz l’insolence de cabaler chez moi , 
M contre moi ». 


( I ) Le Roi d’Espagne dut aux négo- 
ciations du duc de Noailles , les secours 
qu’il reçut de France , et à sa constance 
la prise de'Gironne. Cette ville , que des 
événemens fortuits avoient délivrée de 
plusieurs sieges , crut être encore sauvée 
cette fois par le secours du ciel. Des 
pluies extraordinaires inondèrent le camp 
des assiégeants : quarante-sept escadrons 
et huit bataillons furent enfermés par les 
eaux pendant quatre jours , sans pain ni 
fourrage. Le duc de Noailles lutta con- 
•tre les éléments. On le conjuroit de le- 
ver le siégé : il le continua. Un boulet de 
•canon l’approcha de fort près, au mo- 
ment qu’il visitoit une batterie dressée 
contre la tour Gironnelle qui fatiguoit la 
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tranchée. Il dit à Rigolo, qui commandoit 
l’artillerie , et qui étoit sourd : « Enten- 
»> dez-vous cette musique ? Je ne prends 
,»j jamais garde, répondit Rigolo «à ceux 
V qui viennent ; je ne fais d’attention qu’à 
» ceux qui vont ». Dès-que les pluies 
■furent cessées , la ville basse fut attaquée 
et emportée d’assaut : trois jours après , 
la ville haute se rendit par capitulation ; 
et l’Arragon acheva de se soumettre. 

Cette action étoit si belle et si impor- 
tante, la flatterie en pesa les circonstances 
glorieuses avec tant de complaisance , le 
duc.de Noailles avoit alors si peu d’en- 
vieux y il étoit si aimé du roi , qu’on crut 
qu’il alloit être maréchal de France. Mais 
mad. de Maintenon eût ardemment solli- 
cité cette récompense pour son ami , et 
ne dit mot pour son neveu. 


CHAPITRE X. ■ : 

» • 

Négociations. Campagne de Flandres. 
Congrès d'Utrecht. 

1711. 

E n Flandre , Marlboroiigh , gêné par 
les ‘Ordres de la reine Anne, tenta 
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vainement d’attirerVillars au combat ,* et 
ne prit que Bouchain. Le ministère de 
Wigh , dont il étoit l’ame , avoit été chas- 
sé pâmées Torys , ses parents renvoyés , 
sa femme disgraciée. La nation angloise 
commençoit à voir qu'elle soutenoit seule 
une guerre où elle seule n’avoit rien à ga- 
gner. Cependant les traités étoient précis ; 
il falloir un établissement à l’archiduc ; 
Marlborough avoit encore des amis ; les 
offres de Louis XIV étoient récentes , et 
la victoire ne l’avoit pas mis en droit de 
les rétracter. La reine Anne fut donc for- 
cée à suivre le système établi. Mais son 
conseil ne fit plus que par bienséance , ce 
qu’il avoit fait jusqu’alors par» passion. 
L'Angleterre avoit déplové toutes ses for- 
ces ; elle lesmiénagea. Elle avoit animé 
la ligue ; elle se contenta de la seconder. 
Elle avoit dicté tous les traités particu- 
liers ; elle se moqua du projet d’envahir 
et de partager la France. La reine , dé- 
barrassée de milady Marlborough (r) , et 
livrée à mad. Masham , secrètement jaco- 
bite , attendit l’occasion de terminer une 

( I ) L’Auteur du Siecle de Louis XIV attri- 
bua cette disgrâce à une pique de femmes sur 
une paire de gants. Voyez-en d’autres causes 
dans les mémoires mêmes de Me. MarlborougK. 
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-pnerre sur laquelle on avoir ailarmé sa 
conscience. Peut-être aimoit-elle le pro- 
tecteur de son frere infortuné. Peut-être 
espéroit-elle que la paix lui foumiroit les 
moyens de rétablir sur le trône les 
Stuards, et d’en écarter l’étranger odieux 
que l’acte de la succession y appelloit. 

( I ) La mort de l’empereur Joseph dé- 
noua cette sanglante tragédie. Il ne lais- 
soit point de mâles ; et l’archiduc Charles , 
son frere , étoit son unique héritier. A 
cette nouvelle , le di^ de Savoie s’en- 
ferma trois jours , pour méditer sur le parti 
qu’il devoir prendre; la reine Anne fut 
ravie d’un incident qui alloit lui donner la 
paix : les princes de l’empire , malgré 
l’aversion des vassaux pour un seigneur 
trop puissant , reconnurent l’archiduc pour 
roi d’Espagne et pour empereur ; tous les 
politiques jurèrent que l’Europe ne souf- 
friroit pas un Charles-Quint ; les Hollan- 
dois , soit par cette lenteur à changer de 
plan , qui est un vice attaché aux républi- 
ques , Soit dans l’espéranœ d’acquérir la 
souveraineté des Pays-Bas , promirent à 
l’Autrichien d’observer inviolablement 
la grande alliance. 

s ^ 

. ( » ) 17 Ami. 
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Dès que la surprise eut fait place aux 
réflexions , les plus cruels ennemis de la 
France virent que la fortune prenoit soin 
de la relever , et que la politique ne souf- 
friroit pas qu’elle fût abattue. L’archiduc 
réunissoit en sa personne le pouvoir que 
Louis avoit partagé entre sa famille : l’ar- 
chiduc devenoit l’ennemi de l’équilibre 
européen ; tous les peuples dévoient donc 
s’unir contre ce monarque universel , 
avec d’autant plus d’ardeur, qu’en armant 
contre louis XIV , ils avoient combattu 
pour leur postérité , et qu’actuellement ils 
combattroient pour eux-mêmes. On âvoit 
tué un million d’hommes pour prévenir 
un événement incertain , et la mort d’un 
seul amene cet événement. 

L’abbé Gautier , qui négocioit ardem- 
ment à Londres , fit valoir ces considé- 
rations. On prétend que. les ministres de 
la reine Anne furent achetés. Mais dans 
un temps oü la France avoit à peine de 
quoi nourrir son roi , où trouver de l’ar- 
gent pour payer des traîtres de cette im- 
portance ? (i)*Le mépris que Louis XIV 

Rem. de M. de V. Tom. ^ 7 , p. 53. 

(i) » La reine Anne envoya au mois d’août 
» son secrétaire d’état , le vicomte de Boling- 
» broke , consommer la négociation. Le mar- 
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témoigna pour Myjord Bolingbroke , ne 
prouve point qu’il l’eùt eu au nombre de 
ses pensionnaires ; un tel service auroit 
excité dans ce prince une reconnoissance , 
que tous les mépris dus à la perfidie n’au- 
roient pu empêcher d’éclater. Du reste , 
à juger de Bolingbroke par ses mémoires , 
il paroît assez capable de tout. 

1 

Les conférences reprises par Ménager 
et par Prier , aboutirent à des préliminai- 
res qui n’avoient rien d’avilissant pour la 
France. Mylord Staffard les communiqua 
aux alliés , qui se plaignirent de cette paix 
particulière , comme d’une infraction ou- 
verte à l’article de la grande-alliance qui 
n'admettoit qu’une paix générale. Le mi- 
nistère Anglois étoit plus sûr de les for- 
cer d’y souscrire y que de persuader à la 
nation d’y consentir. 

Marlborough , à qui ses intérêts étoient 

V • ^ 

quts de Tor^ fait un très-grand éloge de ce 
» ministre, et dit que Louis XlVluifit Taccueii 
» qu’il lui devoit. j£n effet , il fut reçu â la cour 
» comme un homme qui venoit donner la paix ; 
» et lorsqu'il vint à l’opéra , tout le monde se 

V leva pour lui faite honneur ; c’est donc une 
» grande calomnie de dire : L« mépris que Louis 
XI témoigna pour mylord Bolingbroke^ne prouvs 
point qu'il t’ait tu au nambrt 4t tts ptnsionnairtt. 
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fort chers, et ceux du genre humain fort 
indifférents , ne respiroit que la guerre , 
et soutenoit que cette paix étoit l’oppro- 
bre de la nation. Les clameurs impuissantes 
de son parti , se réduisirent enfin à n’en 
critiquer que les conditions. Il perdit tous 
ses emplois ; perte légère après tant de 
campagnes Uicratives et brillantes , et dans 
ces heureux pays où l’homme est encore 
quelque chose en dépit du prince. Le 
' ne regretta point un citoyen dont 


lui devenoit inutile , et les con- 


seils pernicieux. Les sages , qui admirent 
le héros , mais qui ne plaignent que l’hon- 
nête homme , se souvinrent , que Marl- 
borough avoit été l’ami de Jacques II , 
au point d’en favoriser les , amours pour 
Mlle. Churchil sa sœur , (i) et l’avoit 
plutôt trahi que quitté ; (a) qu’il 'avoit 
été disgracié par Guillaume , et avoit 
mérité de l’être ; et qu’enfin , comblé de 
biens et d’honneurs par la reine Anne , 


(i) De ce commerce naquit le maréchal de 
Berwiclc /duc de Fit*- James. • ■ ' • ^ ■ 

' (a) Leroi Jacques i’appelloit , Monsieur eft-U 
possible^ parce que dans le temps que ce favori 
eongeoit à l’abandonner , il exprimoit par ces 
paroles son étonnement et son indignation contre 
ceux qui l’abandoonoient» ^ - 
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y aroit toujours cabalé contre elle. 11 
savoit . apprécier la gloire des héros. M. 
de Chavigny , aujourd’hui ( 1757) am- 
bassadeur en Suisse #lui faisant compli- 
ment susses campagnes en Flandres : 
« Vous savez , lui répondit Marlborough, 

ce que c’est que le succès de la guerre; 
M^j’ai fahicent fautes , et vous en avez 
*> fait cent et une ». 

• (i)'Le congrès fut indiqué à Utrecht. 
Tous les princes , hormis , Philippe V , y 
envoyèrent leurs ministres. On disputa de 
bagatelles. L’essentiel se traita dans les 
cabinets de Londres et de Versailles, Les 
hostilités continuèrent. Les Impériaux se 
flattèrent qu’une heureuse campagne les 
pdrteroit dans le cœur de la France , et 
que là ils dicteroient les conditions de la 
paix avec l’Angleterre ou sans elle. 

L’invasion dont le royaume étoit me- 
nacé , ne. permit point aux François de 
se livrer aux espérances que leur don- 
naient 4es préliminaires qu’une bataille 
pouvoit anéantir. Déjà Mylord Albemarle 
avoir fait une entreprise hardie sur Ar- 
ras , et bràlé les magasins des fauxbourgs : 
déjà le prince Eugene s’étoit emparé du 
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Quesnoy. Les alliés avoient fait le partage 
de la France. Tout Paris étoit consterné. 
La cour se disposoit à se retirer à Çharn- 
bor. Le roi mand* le maréchal de Vil- 
lars , et lui dit : “ Vous voye» où nous 
» en sommes : vaincre ou périr il faut 
finir par un coup d’éclat. Cherchez 
n Fennemi , et livrez-lui bataille. »> Vil- 
làrs lui dit avec émotion : “ Mais , sire » 
f ) c’est votre derniere armée ! N’importe , 
f9 reprend le roi. Je n’exige pas que vous 
» battiez l’ennemi ; mais je veux que 
» vous l’attaquiez. Si la bataille est per- 
» due , vous me l’écrirez , et à moi seul : 
» vous ordonnerez au courier de ne voir 
V que Blouin ». Villars écoute , et ne 
sait où tend ce discours. « Je monterai 
» à cheval , ajoute le roi : je passerai par 
» Paris , votre lettre à la main ; je con- 
») nois le François ; je vous mènerai qua- 
» tre cents mille hommes , et je m'ense- 
» velirai avec eux sous les débris de là 
» monarchie ». Ces paroles , où se pei- 
gnoir toute l’ame de Louis , pénétrèrent 
d’admiration le maréchal de Villars , qui 
se plaisoit à les répéter , et qui les^ rap- 
pella dans son discours de réception à 
l’académie, (i) 

(i) Le roi se promenant avec quelques sei- 
gneurs qui alloient partir pour l’armée ; « Si 


# 
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Le prince Eugene assiégeoit Landrecie , 
et riroit de Marchiennes ses convois pro- 
tégés par son camp de Denain. Le duc 
d’Ormtmd , qui avoit succédé à Marl- 
boroug , sépara ses troupes de celles des 
alliés: on publia une suspension d’armes 
de deux mois entre l’Angleterre et la 
France ; et Dunkerque fut consigné aux 
Anglois. Cet incident ranima les François , 
et découragea les Impériaux. 

Le maréchal de Montesquieu proposa 
de marcher vers Châtillon sur Sambre » 
pour donner le change au prince Eugene 
en menaçant le camp de Landrecie. Vil- 
lars re}etta ce conseil avec dédain , et le 
suivit avec exactitude. On prit toutes les 
mesures pour donner une fausse allarme 
au prince Eugene. Eugene trompé , fiit 
battu , Denain forcé , Marchiennes pris , 
Landrecie délivré. Saint- Amand, Douay, 
le Quesnoy , Bouchain , se rendirent , et 
nous coûtèrent moins qu’ils n’avoient 
coûté à l’ennemi. 

Les courtisans , cette fois justes par 

» vous êtes battus, leur dit-il, l’irai vous secou- 
» rir : j’ai l’honneur d’être le plus ancien soldat 
V de mon royaume ». «Et le meilleur, ajouta 
» le marquis d’Antin ». 

Tome V, G 


Digitized by Google 



140 M É M O I R.E s DE M A D. 

#nvie , attribuèrent avec tous les gens de 
guerre à Montesquiou la gloire de cette 
campagne. Villars , outré qu’on lui ravît 
la plus belle action de sa vie , soutint que 
son rival n’avoit été que le confident et 
le ministre d’un projet dont on le disoit 
Tauteur. Le roi le voyant arriver dans 
les jardins de Mady , alla au-devant de 
lui avec empressement , l’embrassa , et lui 
dit : “ On ne peut être plus content de 
» vous que je le suis : vous venez desau- 
»> ver la France. —Au moins , messieurs , 
» vous l’entendez» , dit Villars en se 
tournant vers les courtisans. 

Rem. de M, de V. Tom. VI ^ p, jo. 

(i) Ce conte rapporté dans cette occasion, 
> feroit tort â un homme qui venoit de rendre 
» de si grands services. Ce n’est pas dans ces 
V moments de gloire , qu’on fait ainsi remar- 
» quer aux courtisans que le roi est content. 
» Cette anecdote défigurée , est de l’année lyit, 
» Le roi lui avoir ordonné de ne point attaquer 
» le duc de Marlboroug. Les Anglois prirent 
» Bo^ichain. On murmuroit contre le maréchal 
» de Villars. Ce fut après cette campagne de 
» 1711 , que le roi lui dit qu’il étoit content ; 
y et c'est alors qu’il pouvoit convenir à un géo<> 
» ral d’iraposersilenccauxreprochesdescourti- 
y sans , en leur disant que son souverain étoit s» 
y tisfait de sa conduite , quoique malheureuse 
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Les plénipotentiaires François ne par- 
îerentplus en suppliants; et quelques con- 
férences concilièrent les intérêts opposés 
de tant de princes divers. La princesse des 
Ursins retarda la signature des traités ; 
elle demandoit qu’on lui donnât en toute 
souveraineté pour elle et pour ses héri- 
tiers , une terre de cent mille livres de 
rente dans le duché de Luxembourg. Le 
roi d’Espagne ne cédoit les Pays-Bas 
qu’à cette condition. L’Angleterre accep- 
toit cet article ; la Hollande alloit y con- 
sentir. Me. de Maintenon , qui ne soupi- 
roit qu’après la paix , engagea la prin- 
cesse dçs Ursins à se désister d’une pré- 
tention qui l’éloignoit. * 

Tous ces différents traités furent dis- 
cutés avec tant de négligence , et expri- 
més avec si peu de précision , que les 
actes de cette pacification sont aujour- 
d’hui le flambeau de la guerre. 

L’empereur se plaignit de ses alliés , 
qui les avoient signés sans lui. Il persista , 
encore une année , à demander avec mo- 
dération toute la monarchie espagnole. 

Me. de Maintenon, voyant le roi affligé 
de la continuation de la guerre , lui dit 
que ce n’étoit rien en comparaison de celle 
qu’on venoit d’avoir avec toute l’Europe. 

♦♦ Ce n’est pas la guerre qui m’afflige \ ^ 

G a 
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» répondit le roi ; c’est la misere des 
w peuples w. 

(i) Le traité de Rastadt mit fin aux 
hostilités. Le roi voulant témoigner à la 
maréchale de Villars combien il étoit con* 
tent de son mari qui i’avoit signé , lui dit : 
« Madame , voilà le comble »>. Les étran- 
gers étoient ravis de l’harmonie qu’ils 
voyoient entre Ife monarque et les sujets. 
Un Anglois disoit : « J’aimerois ce roi-là , 
M si je pouvois en aimer ün w. 

(i) 6 Mars 1714. 
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LIVRE QUATORZIEME. ■ 

I L faut absolument que les François se 
battent toujours, soit pour la gloire , soit * ’ 
pour la religion. Quand l’ambition laisse 
respirer le peuple , le zele se hâte de lui 
ravir ces moments de tranquillité. Ainsi 
les avides et aveugles humains , au lieu 
de vivre heureux sur la terre, passent leurs ' 
jours à s’en disputer quelques morceaux ; 
ou se servent , pour s’assommer , du bâ- 
ton que Dieu leur a donné pour se con- 
duire. Tandis que les Anglois donncient 
Ja paix à la France , les prêtres la dé- 
chiroient par une guerre qui dure encore.' 

Je vais rendre compte de ces démêlés 
tbéologiques , que la politique a rendus ' 
intéressants , parce qu’au-lieu de les mé- 
priser , elle a voulu les assoupir. Si quel- 
qu’un peut en parler avec impartialité , 
c’est sans doute celui 

• 

Qui 1 sorti d'Israël , 

-N'invoque ni Baal, ni le Dieu d'IsmaiL 
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.CHAPITRE PREMIER. 

Mort du P. de la Chaise. Le P. Tellien 

L Es jansénistes , souvent condamnés , 
par Péglise , avoient échappé à tous 
les foudres lancés contre eux. N’osant se 
séparer du Saint-Siege,mais ne voulant pas 
s’y soumettre , ils avoient reçu toutes 
les bulles , et les avoient toutes éludées. 
Leurs distinctions , entre le sens héréti- 
que et le sens orthodoxe , entre l’erreur 
de fait et Perreur de droit , avoient pro- 
duit ce silence respectueux , qu’un pape 
moins ami de la vérité que de la paix, avoit 
ordonné. Ce silence fut rompu par les 
deux partis, et condamné par Clément XI. 

Un prêtre , nommé Quesnel , réfugié 
en Hollande , et déserteur de la congré- 
gation de l’Oratoire , disciple de Saint- 
Cyran et d’Amauld , fit imprimer le nou- 
veau Testament avec des réflexions mo- 
rales. Plusieurs évêques l’approuverent. 
Innocent XII même, à qui il fut dénoncé , 
n’y vit point de jansénisme. Le cardi- 
nal de Noailles invita par un- mandement 
toutjson diocese à le lire. Il le propose 
aux fidèles comme le pain des forts et le 
lait des fpibles. Les Jésuites voyant qu’on 
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en multtplioit les éditions , soupçonne- 
ront le livre de contenir un poiion ca- 
l^ché. C’en étoit déjà un visible aux yeux 
de quelques Ultrarapntains , que l’écri- 
ture-sainte mise ainsi à la portée de tout 
le monde. Ces bonnes gens croyoient fort 
dangereux les livres que Dieu a faits. 

L’évêque de Chartres , quoiqu’il eût 
permis à Me. de Maintenon de les lire, vit 
tout Jansénius dans Quesnel , et décria les 
Re^fîexÎGm morales. Il conjura le cardi- 
nal de Noailles de corriger son mande- 
ment. L’archevêque de Paris le remer- 
cia de son conseil , et n’en profita point. 
Le grand Bossuet avoit souvent recom- 
mandé la jecture du testament de Ques- 
nel. Mais soit qu’il en prévit la condam- 
nation , soit qu’il reconnût sa méprise , ii 
sollicita le cardinal de rétracter son man- 
dement , ou de corriger le livre. 

Me. de Maintenon allarmée l’en pressa 
vivement. Du reste , elle ne s’étoit en- 
core déclarée ni pour -ni contre les jan- 
sénistes , et elle répondoit aux deux par- 
tis qui s’efForçoient de la gagner : Je ne 
suis que papiste. C’étoit bien assez.' 

Bossuet , craignant qu’une rétracta- 
tion formelle ne coûtât trop à l’amour- 
propre du cardinal , lui proposa de met- 
tre à la tête du livre une préface expli- 

.^^4 ' 
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cative sur certaines propositions. L’arche- 
vêque approuva cet expédient ; et Bos- 
suet fit la préface , qui fiit envoyée à Qiies- H 
ne!. Ce religieux , flatté de la déférence 
deNoailles , et outré de la critique de 
Mr. de Meaux , répondit fièrement que 
son livre n’avoit pas besoin de correction. 
Cependant le cardinal en corrigea quel- 
ques syllabes. L’évêque de Chartres , qui 
voyoit de loin les hérésies , lui prédit que 
Rome le condamneroit en entier. 

A dire vrai , ce livre ne fut que le pré- 
texte des divisions : si Noailles eût flé- 
tri le P. Quesnel , ses ennemis lui en au- 
roient bientôt trouvé un autre^^Le jan- 
sénisme est bien un être réel : mais pour 
ce prélat , ce n’étoit qu’une hérésie de 
cour. S’il fût resté à Châlons, ou s’il eût 
permis aux jésuites de le gouverner à Pa- 
ris , il eût été très-orthodoxe. 

(i) Quelques théologiens demandent au 
pape la condamnation des Réflexions mo- 
rales. Sa sainteté la leur accorde avec 
beaucoup de complaisance. Ces censures 
vagues sont méprisées en France. Lés jan- 
sénistes jugent celle-ci ridiculé ; et les Mo- 

f ^ 

(i) 1708. ' 
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Knistes , insuffisante. De là , de vives al- 
tercations ; et les prêtres , au lieu d’exé- 
cuter le testament de Jesus-Christ, dispu- 
tent sans charité sur celui de Quesnel.- 
Le P . de la Chaise, accablé d’années 
et trop voisin du tombeau pour haïr quel- 
qu’un fortement , laissa le cardinal ea 
paix ; mais les deux partis firent de gran- 
des brigues- pour donner un confesseur 
au roi. Parmi le clergé , ceux qui dé- 
voient tout aux jésuites , soulwitoient fort 
dêtre délivrés du joug que leur impo> 
soit la reconnoissance : ceux qui ne >eur 
dévoient rien s’écriaient contre la tyran- 
nie d’un corps qm exigeoit un entier dé- 
vouement. « Tour ce qui s’oppose di- 
» soient-ils , à l’ambition de la compa- 
pie ,;est suspect , écarté , opprimé : si 
»> le prince a pour confesseur un prêtre 
» séculier , il n’a que les désirs d’un seul 
« homme à satisfaire : s’il prend nn re- 
.. Imeu* il est assailli des prétentions 
» d un ordre entier , de tous les parti- 
M culiers qui le composent , de tous les 
M étrangers qui le favorisent : et de tous ' 
« les ordres , il n’en est pas de plus #t- 
w tentif à son aggrandissement que celui “ 
w des jésuites : ils ont envahi tou? les col- 
>> et la plupart des séminaires ; ils 
r> sont dévoués au pape; maîtres des bé* 

G, 


Digilized by Google 



14® M É M O I R E s D E M A D.' 

» néfices , îîs le sont nécessairement âe 
tu l’égfise et des dogmes. » 

Leurs partisans répondoient, qu^un re- 
ligieux qui avoir renoncé au monde , 
étoit préférable à un prêtre qui auroit au- 
tant d’amis que l’ordre régulier le plus 
étendu avoir de membres : que depuis 
le P. Coton , l’église gallicane avoir été 
bien gouvernée et garantie d’erreuis ; que 
parmi les religieux , les jésuites seuls se 
distinguoient par un savoir utile ; que lais- 
sant aux Dominicains leur barbare scho- 
lastique , aux Bénédictins leurs doctes et 
pesantes compilations ,^ux Franciscains 
leur superstitieuse ign<OTnce j à tous les 
autres leur sainte oisiveté , ils s’étoient 
emparés de tous les avantages q^ui pou- 
voient servir à la conduite des hommes ; 
qu’eux seuls excelloient dans les lettres , 
dans la science des mœurs , dans l’art de 
la chaire , dans la direaion des conscien- 
ces ; que leur ambition n’étoit point un 
vke de Tordre, mais de l’humanité ; qu’un 
capucin , maître de la feuille, seroit aussi 
ambitieux; et qiTen un mot , les héréti- 
ques seuls les avoient haïs. 

(i) Me.' de Maintenon penchoit pour 
- (i) Janv. X709. • 
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un prêtre séculier. Mais l’afFection pour 
les jésuites étoit si bien établie dans le 
cœur du roi , qu’elle écoutoit comme 
d’édifiantes inutilités tout ce que le car- 
dinal de Noailles lui disoit contre eux. 
Cependant le P. delà Chaise se préparoit 
à la mort. Le roi lui demanda son -avis 
sur le choix d’un successeur. L^agonizant 
écrivit sur un papier le nom de trois ou 
quatre peres de sa compagnie. Me. de 
Maintenon envoya ce biflet à l’évêque 
de Chartres, avec ordre d’en conférer 
avec la Chétardie , curé de Saint- Sulpice. 

« Le roi , leur disoit-elle , veut un hom- 
me de peu de naissance*, d’un esprit fer- 
me , qui ne soit ni occupé de sa far- 
mille ; ni asservi aux circonspections hu- 
maines V. 

■ Or , en ce temps-là , il y avoit à Pa- 
ris un homme né à Vire en Basse-Nor- 
mandie , fils d’un procureur , auteur d’un 
livre dangereux en faveur des chrétiens 
chinois , plus propre à Pintrigue qu’à l’é- * 
tude , ardent ennemi des jansénistes , leur 
dénonciateur auprès du P. de la Chaise , 
inventeur de la fourberie de Douay si 
ressemblante à une perfidie , instruit de 
tout par ses émissaires répandus dans les 
colleges et dans les universités , aussi at- 
tentif à cacher ses menées qu’à les faire 

G 6 
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réussir , à peine connu , quoique depuiS'"^ 
vingt ans il inquiétât tout le royaume , 
et', par malheur, jésuite. 

Ce fut à cet homme dangereux et tur- 
bulent qu'on donna le poste qui deman- 
doit l’homme le plus vertueux et le pfus 
pacifique. Il étoit sur la liste du P. de la 
Chaise , qui avoir voulu le mettre le der- 
nier de tous , et qui l’avoit mis le pre- 
mier par l’adresse de celui qui conduisoit 
sa nain. Le foi , Me. de Maintenon , 
l’évéque de Chartres , le curé de Saint- • 
Sulpice , lui donnèrent leurs voix ; le roi , 
parce que ce nom fut le premier qui frappa 
ses yeux Me. îe Maintenon , parce 
qu’on lui dit qu’il a voit acquis du crédit' 
dans sa société par son savoir, efde la 
considération dans le monde par sa poli- 
tesse; l’évêque de Chartres, dans la pieuse 
espérance que Noailles , à son gré trop 
ménagé , seroit enfin poussé vivement ; 
le curé, par complaisance pour les trois 
autres. Comment quatre personnes si sa- 
ges , croyant choisir un saint , choisirent- 
elles Un boute-feu ? ^ »? ■ ^ ■ 

LeP. Tellier, c’étoît son nom , étoit 
alors provincial de Paris. Il traitoit les 
sujets de scn petit empire , comme il traita 
depuis les jansénistes. Ce n’étoient qu’ac- 
cusations, informations, signatures, mena- 
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ces, coups d’autorité, persécutions. Aussi 
tous les Jésuites furent-ils charmés de 
son élévation , qui les délivroit d'un 
tyran , dont l’ingénieuse cruauté s’exer- 
ceroit utilement contre les ennemis de 
l’église. 

Le nouveau secrétaire d’état choisit un 
conseil qui lui ressembloit. Les peres Dou- 
cin , Lallemand , et Daniel , tous tiois 
normands comme lui , en furent les chefs ; 
et tout ce qu’il y avoit d’intrigant , de 
rusé , de remuant , dans la société , y fût 
admis à proportion de ses talents. !^urs 
confrères répandus dans le royaume , les 
instruisoient de tout. Ce conseil monachal 
étoit le dépositaire de toutes les infor- 
mations faites secrètement , et le juge de 
tous les ecclésiastiques de France. Le P, 
de la Chaise n’avoit rien imaginé de pa- 
reil : ses confidents étoient d’un 'caraCf- 
tere modéré : il avoit écarté les 'Jansénis- 
tes , et les avoit rarement persécutés : mais 
le P Tellier établit une inquisition , suivit 
«n plan d’intrigues et de violence ; et » 
avec moins de crédit que lui , eut mille 
fois glus de pouvoir. 
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Ç H A P I T R E II. 

Commencemens des affaires de V Eglise, 

L e cardinal de Noaiües étoit son en- ' 
nemi personnel : il Tavoit empêché 
de mettre son nom à une traduction du 
nouveau testament. Le P. Tellier lui por- 
ta quelques coups , qui furent parés par 
mad. de Maintenon. Le cardinal , soit par 
piété , soit par ressentiment , l’accusa de 
vendle les bénéfices. Le confesseur ré- 
pondit au roi : « Je consens d’être brûlé 
» vif, si l’accusation est prouvée ; mais 
a le cardinal le sera , si elle ne l’est 
7) point ». 

Bissy , évêque de Meaux , et le théo- 
logien de la cour , tenta de les récon- 
cilier. De jésuite répondit , qu’il falloit 
absolument q,ue l’un des deux perdît sa 
place. Le cardinal n’ignora point cet 
emportement : il dit à quelqu’un qui 
prétendoit que les jésuites étoient ca- 
pables de tout ; IJ Hé non , caHe vis 
» encore »». 

Pour le perdre , il falloir le faire hé- 
rétique. On connoissoit la délicatesse de 
sa conscience, sa soumission pour l’égli-- 
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SC , et son attachement à la vérité. On 
tria donc , parmi les réflexions de Ques- 
nei , les plus pieuses , les plus apostolU* 
ques , en un mot , celles qu’il ne pouvoir 
proscrire sans se déshonorer. Mais pour 
es dénoncer au pape , il falloit faire agir 
e roi ; et pour feire agir le roi , il falloir 
engager les prélats à de supplier d’être 
le délateur de Quesnel. Les complaisants 
évêques de la Hochelle, de Luçon et de 
Gap, firent des mandements contre les R/- 
flexions morales ; leurs neveux , séminaris- 
tes à Saint-Sulpice , furent accusés de les 
avoir affichés par tout Paris , et même à 
la^rte de l’archevêché. 

Le cardinal chassa du séminaire ces 
abbés séditieux. Les trois évêques por- 
tèrent leurs plaintes au roi , et lui défé- 
rèrent le livre , et celui qui le soutehoit. 
Cette lettre étoit un libelle. Elle fut ren- 
due publique. Presque toutes les commu- 
nautés de Paris se joignirent au chapitre 
de Notre-Dame, pour témoigner leur in- 
dignation à leup archevêque. Le roi , qui 
haïssoit l’erreur , mais qui n’aimoit pas les 
mauvais procédés , fut choqué de Pani- 
mosité des trois évêques. Le cardinal lui 
demanda justice. Le roi la, lui promit. 
Les jansénistes , qui obsédoient l’arche- 
vêque , l’engagèrent k supprimer par un 
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mandement ceux qu’on avoit feits contre 
lui. Le roi en fut si mécontent , qu’il lui 
fit écrire de ne point attendre de justice, 
puisqu’il se l’étoit fait lui-même. 

Le cardinal répondit , qu’il falloir dis- 
tinguer l’injure faite à sa personne , de 
l’injure faite à la vérité par les mande- 
men*ts des évêques ; qu’il avoit vengé 
celle-ci qui ne pouvoir l’être par le prin- 
ce , et que c’étoit au prince à venger l’au- 
tre. Mad, de Maintenon , à qui le P. Tel- 
liér avoit donné cette distinction comme 
captieuse et illusoire , comprit enfin qu’un 
évêque a droit de faire dans son dioœse 
toutes sortes de mandements , sans perafe 
celui d’être défendu par les loix contre 
les outrages personnels. Les libraires de 
Paris présentèrent requête au chancelier 
contre l’attentat de certains prélats de 
province , qui venoient décrier un tes- 
tament , le meilleur effet de leur com- 
merce. ' 

Le roi , craignant que cette querelle 
n’eût des suites , chargea 'Mr. le Dauphin 
de réconcilier les deux parties. Ce prince 
pieux voulut bien être leur arbitre , et re- 
çut tous leurs mémoires. Il emprunta les 
lumières de*l’archevêque de Bordeaux et 
de la Chetardie , qui passoient pour neu- 
tres , et qui ne l’étoient guere. Ce dernier 
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avoit la confiance de mad. de Maintenon , 
depuis la mort de Mr. de Chartres. Mais 
son indiscrétion la lui fit perdre, mad. de • 
Maintenon n’eut plus de directeur. Si 
le roi l’a voit imitée , la France eût joui 
de la paix. ^ 

Tandis que Mr. le Dauphin écoutoî*!. 
de Meaux , qui prétendoit que l’archevê- 
que de Paris devoir supprimer son man- 
dement ; Mr. de Bordeaux , qui soutenoit 
que ce mandement n’attentoit point à l’au- 
torité épiscopale ; la Chetardie , qui vou- 
loir que les offenseurs fussent punis , pour- 
vu que l’offensé condamnât solemnelle- 
ment Jansénius ; Mr. de Cambray , qui fou- 
droyoit dans toutes ses lettres îes fauteurs 
de Quesnel ; on répandoit dans tout le 
royaume une défense des Réflexions mo-‘ 
raies par feu Mr. Bossuet. Cette apologie 
étoit solide et vigoureuse. Les jésuites en 
furent consternés. Bossuet étoit devenu 
l’église même , et Quesnel ne pouvoir plus 
être un hérétique. Heureusement l’édi- 
teur , neveu du pere de l’église,, étoit bon 
janséniste : il fut accusé d’être l’auteur du 
livre attribué à son oncle. Ceux qui sa- 
voient le mépris du grand Bossuet pour l’o- 
ratorien , n’en doutèrent pas. La fraude 
pieuse devint publique , et indigna les hon- 
nêtes gens : il fallos que les Quesnelistes 
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se défiassent de la raison et de la vérité ^ 
puisqu’ils recouroient à l’autorité et au 
. mensonge. 

Enfin , on dressa un projet de concilia- 
tion. Il consistoit à renvoyer l’examen des 
mandemens des trois Evêques 5 leurs mé- 
tiG|É)litains ; et si ceux-ci condamnoient 
ces mandements , à écrire une lettre d’ex- 
cuses et de compliments au*cardina! ; qui 
préliminairement révoqueroit le sien. Ces 
conditions étoient dufes. Le cardinal n’y 
fit aucune réponse. Mr. le Dauphin , ayant 
. recueilli les voix de son conseil , l’assu- 
ra d’une pleine satisfaction de la part des 
évêques , pourvu qu’il rétractât lui-mé- 
me l’approfbation donnée au testament 
de Quesnel. Ce jugement étoit évidem- 
ment dicté par le P. Tellier. 11 s’agissoit 
de flétrir le libelle , et non de condam- 
ner une erreur. Il étoit injuste et peut- 
être honteux de se prévaloir de la sen- ‘ 
sibilité d’un prélat , pour lui arracher un 
désaveu , et pour tyranniser sa conscien- 
ce. Mais aussi pourquoi Noailles s’étoit-il 
adressé au roi , au -lieu de se plaindre au 
parlement, qui auroit condamné au feu les 
libelles de ses ennemis ? Quiconque in- 
voque l’autorité suprême par- tout oü il y 
a des loix , renonce à la protection et à U 
pitié du public. 
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CHAPITRE III. 

Intrigue dévoilée et impunie. 

L e P. TeÜier ne paroissoit point dans 
cette querelle , qu’il conduisoit à son 
gré. Il rramoit un complot plus impor- 
tant. Il donnoit ordre aux évéques de dé- 
noncer au roi , le cardinal de Noailies 
Quesnel. Une lettre de l’abbé Bochard 
de Saron , découvrit tout le mystère. Cet 
abbé , ci-devant jésuite, actuellement es- 
pion du pere confesseur , écrivit à son 
oncle évêque de Clermont , que le livre 
de Quesnel seroît proscrit ; que le P. 
Tellier rassembloit de tous côtés des let- 
tres des évêques au roi contre le cardi- 
nal; qu’il en avoit déjà trente ; qu’il lui 
avoit dit que dan^ huit jours il en auroit 
autant ; que le secret étoit promis à tous 
ceux qui se prêteroient à cette conjura- 
tion ; qu’il le prioit d’en signer une dont il 
lui envoyoit le modèle. Ce modèle étoit 
une invective contre le cardinal de Noail- 
les et contre la mauvaise doctrine. Ces 
pièces mises à la poste en furent tirées 
par un des émissaires du cardinal , à qui 
l’abbé Bocbard étoit déjà suspect. 
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Ge prélat déposa aux gi^efFes de l’ofiî- 
cialité les originaux , et en envoya des 
copies au roi , à Mr. le Dauphin , à mad. 
de Maintenon. Les deux- derniers ne pu- 
rent contenir leur indignation. Le roi 
ne laissa point pénétrer ses sentiments , 

Ifjjf soit qu’il méditât quelque coup éclatant , 

soit qu’il fût dans la confidence de ces ' 
lettres. 

Dès qu’elles furent répandues , tout ce 
qui avoit de l’honneur et de la piété , se 
déchaîna contre les abominables artifices 
de cette cabale. Les évêques se plaigni- 
rent d’être réduits à l’unique fonction de- 
signer des mandements tout faits , eux que 
Jésus- Christ avoit établis les seuls juges 
de sa doctrine. Les huguenots se souvin-' 
rent de ce St. Esprit y qui arrivait toutes les 
semaines dans une malle aux peres du con- 
cile de trente. « Voilà , dirent les liber- 
w tins, voilà la religion : il faut des ali- 
n ments à la crédulité humaine : jamais • 

»> notre foi ne sera complété ; tous les 
» jours, quelque dogme nouveau ; et ces 
t) dogmes , comment les fait-on ? en dic- 
») tant à nos juges leur opinion : les Rd- 
fy flexions morales ne peuvent être ortho- 
-»> doxes, puisque celui qui nomme aux 
»> év'êchés , ordonne aux évêques de les ' 
ti déclarer hérétiques : autrefois l’infail- 
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» libilité étoit dans le concile ; anjour- 
' 9) d’hui elle est dans le pape : demain 
»> elle sera dans les jésuites . et circu- 
9> lera de parti en parti jusqu’à la fin des 
9} siècles ». 

Les jansénistes éclatèrent encore plus 
, violemment. “ Nous ne manquerons pas 
ty d’hérésies , s’écfioient-ils , tant que les 
w ennemis de St. Augustin auront des 
99 Telliers , desBochards , des évêques de 
• 99 Clermont ; et ils en auront toujours : 
99 les jésuites ne peuvent plus nier leurs 
99 projets d’ambition et d’indépendance ; 
99 ils sont trahis par eux- mêmes : ils di- 
99 visent l’épiscoptft , pour s’«^ rendre les 
99 maîtres ; ils se jouent du roi ; ils abu- 
^ 99 sent de sa religion , et peut-être le 

»‘ font-ils complice des iniquités qu’ils 
99 projettent , en allarmant sa conscience 
99 sur des erreurs qui n’existent pas ». 

Personne ne douta que le P. Tellier ne 
fht chassé. Parmi les jésuites, quelques- 
uns avoient honte de l’être : la plupart 
convenoient que le pere confesseur , qui 
avoit , un mois auparavant , pris Dieu à 
témoin de sa neutralité dans les différends 
des trois évêques , devoir faire pénitence 
d’avoir manqué aux premiers devoirs de 
^ la religion et de la probité. D’autres di- 
soient froidement , que le crime de Tel- 
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lier étoit respectable ; qu’il n’appartenoit 
qti’aux âmes, comme la sienne, dévorées 
du zele de la rhaison de Dieu , de sacri- 
fier à la vérité leur réputation et leur' 
conscience ; que le janséniste , qui tra- 
vailloit sans cesse sous terre , ne pouvoit 
être détruit , s’il n’éto^t sourdement con- 
treminé ; qu’il étoit fort heureux pour 
l’église de France , qu’un seul prêtre eût 
du zele et de l’habileté pour tous ; en- 
fin , que Iqs évêques étoient trop occu- ’ 
pés de leurs plaisirs , pour pouvoir s’oc- 
cuper à composer des mandements. Un 
plaisant répandit une estampe , où l’on 
voyoit un dKrosse rempli de jésuites , at- 
telé à six chevaux fougueux , mené par le 
P. Tellier , et le P. de la Rue à la por- # 
tiere , criant : « Hé ! mon pere , vous nous 
w versez 

Le P. Tellier fut trois ou quatre jours 
en proie aux plus cruelles inquiétudes. 

Il voyoit au roi cet air sombre , le pré- 
lude des disgrâces. Pour détourner l’o- 
rage qui le menaçoit , il obtint de l’ab- 
bé Bochard de prendre sur lui toute la 
noirceur de cette intrigue odieuse. L’ab- 
bé' complaisant lui écrivit une lettre, dans 
laquelle désavouant les principaux traits \ 
de l’interceptée , il se déclaroit lui-même 
fourbe et parjure. Le pere Tellier, sans 

» 


Digitized by Google 



DE Maint en o n. i6i 

Idoute aveuglé par son crime , porte au 
roi cette piece concertée , qui , confron- 
tée avec l’autre , le charge au lieu de le 
justifier (i). Le roi , encore plus aveu- 
gle que son confesseur , commence à dou- 
ter si le jésuite est innocent ou coupable. 
L'évêque de Meaux , à qui l’on a promis 
de riches abbayes , si l’on n’est point 
exilé , survient à propos , et • dit que 
l’abbé Bochard est un pieuit étourdi , qui 
a mêlé dans sa lettre à son oncle , le 
révérend pere Tellier, pour donner plus 
d’activité au zele du vieillard. Le visage du 
roi devint calme et serein : il n’aimoit pas 
à changer de confident : la haine contre 
le jansénisme , étoit , à ses yeux , une 
vertu qui rachetoit bien des péchés : il 
croyoit Tellier un de ses plus fideles ser- 
viteurs ; enfin , il souhaitoit de ne le pas 
trouver criminel : et à cet âge , on est 
si crédule , quoique si défiant ! Mr. le Dau- 
phin feignit de penser comme son grand- 

Ï )ere : son indignation contre le P. Tel- 
ier , s’évanouit ^vec les clameurs publi- 
ques. Les courtisans , qui seuls pouvoient 


(i) Un savant médecin a actuellement entre 
les mains la lettre à l’évêque de Clermont , mi- 
nutée par le P. Tellier. 
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réveiller le roi , étoient trop accoum»- 
més à voir l’intrigue conduire tout , pour 
. être long-temps surpris de celle du jé- 
suite. ^ , 

Et mad. de Maintenon? Elle se tut. Le 
confesseur lui parut si bien enraciné dans 
l^esprit du roi , qu’elle crut impossible de 
l’en arracher. Peut-être craignit- elle cet 
homme fiéroce et puissant ; peut-être ima- 
gina-t-elle que si sa place étoit donnée 
à un autre , le schisme étoit inévitable. 
Quoi qu’il en soit, elle abandonna son ami ; • 
et le jansénisme ne lui pardonnera pas cette 
foiblesse. Elle eût dû laisser à Dieu le soin 
de protéger son église , et donner au 
roi un confesseur plus sage. Ce n’étoit 
point à elle à juger si le cardinal étoit 
ou n’étoit pas dans l’erreur , si la religion 
avoir ou n’avoit pas besoin que les évê- 
ques se liguassent contre lui. Mais il lui 
étoit permis de parler ouvertement con- 
tre les mauvais procédés , de montrer au 
roi U ne cabale formée pour perdre un 
archevêque respectable par la sainteté de 
ses mœurs , de lui représenter combien il 
^ étoit avili par cette excessive confiance 
en un homme si méprisé. Lorsqu’elle con- 
courut depuis au projet de la dégrada- 
tion de Noailles , elle suivit les mouve- 
ments de sa conscience , qui l’exhortoit à 

rompre 
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rompre avec iin prélat rebelle à l’autorité 
de l’église. Mais quand elle le laissa op- 
primer par un factieux , elle fut infidelle 
aux sacrés devoirs de l’amitié , qui l’in- 
vitoient à se déclarer contre l’oppresseur. 
Elle gémit , elle pria Dieu ; mais qu’est- 
ce que des larmes secrettes et des prières 
ferventes , où il faut de la fermeté et 
des services ? Quant au fond du démêlé , 
toutes les probabilités étoient encore pour 
le cardinal. Si Tellier eût eu une bonne 
cause , auroit-il corrompu ses Juges ? 


CHAPITRE IV. 

. Les Jésuites sont privés des pouvoirs. 

L e cardinal de Noailles , encore plus 
étonné de l’indifférence du roi pour 
les écrits interceptés , qu’il ne l’avoit été 
de la méchanceté des écrits mêmes , crut 
devoir à sa dignité et à l’église une ven- 
geance éclatante des affronts qu’il avoit 
reçus. Après jivoir consulté le Seigneur , 
il écrivit au roi que son ame n’étoit point 
en sûreté entre les mains du pere Tellier ; 
et à mad. de Maintenon , qu’il la conju- 
roit par son zele pour le salut du roi^ 
Tome y. H 
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d’ôter une conscience si précieuse à un 
homme aussi pervers. Ces deux lettres 
furent lues et méprisées ; le pere Teilier 
venoit de parler au roi de jansénisme. 

Le cardinal voyant que ses ennemis 
triomphoient de l’avilissement où ils l’a- 
voient jette , résolut d’ôter aux plus sédi- 
tieux les pouvoirs de prêcher et de con- 
fesser. Le pere Daniel , supérieur de la 
maison professe , alla lui en porter des 
plaintes ameres. « Je vous remercie , lui 
» dit Farchevêque , vous et vos peres , 
« de vos travaux dans mon diocese : j’ai 
» beaucoup d’ecclésiastiques qui sont sans 
M occupation , et n’ai nul besoin de vos 
w troupes auxiliaires. » La plupart des Jé- 
suites se réjouirent de cette punition ; les 
uns , parce qu’ils détestoient le pere TeU 
lier , dont ils appelloient la cabale , le parti 
des Normands ; les autres , parce qu’ils 
espéroient que cet événement produiroit 
des troubles qui augmenteroient leur cré^ 
dit. 

Le pere Tetlier ne fut point du nom- 
bre des réformés ; il eut de nouveaux pou- 
voirs. Cependant le roi étoit dans de 
grandes perplexités : il flottoit entre son 
archevêque et son confesseur ; il favo- 
risoit celui-ci par goût ; les présomptions 
étoient tQutes pour celui-là. U soufiroit 
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impatiemment qu’un corps qu’il aimoit, 
fût si sensiblement frappé : il n’osoit de- 
mander grâce pour lui au cardinal. 

>0 Me. de Maintenon et le duc d’Antin ,* 
témoins de ces inquiétudes , le sollicitè- 
rent d’en délivrer le roi , en rendant les 
pouvoirs aux Jésuites. II fut inflexible. En- 
hn , le roi l’en pria. « Quand il s’est agi, 
f> répondit le cardinal , de choses tem- 
M porelles , d’impositions équivalentes 
M au dixième denier , j’ai suivi les or- 
» dres de votre majesté ; j’ai travaillé le 
» premier à la ruine du clergé pour sauvée 
t) votre état , et pour soutenir votre • 
• W trône. Mais aujourd’hui il s’agit des 
»> Sacrements , de la puissance des clefs 
n qui mont été confiées , en un mot , de 
n tout ce que la religion a de plus au- 
guste. Hr ne vous est permis , Sire , 

M ni de toucher à l’encensoir , ni de me 
» demander compte de ma conduite. Et 
n s’il faut absolument vous déplaire , ou 
» déplaire à Dieu , mon parti est pris de- 
w puis long-temps. 

^ Le roi , persuadé que ni le droit de 
juger , ni la police des choses sacrées , ne 
pouvoient lui appartenir , n’insista point 
sur le rétablissement des Jésuites; etquoi- 
qu il se fût joué de la conscience de ses 
sujets , il respecta celle de son arche- 
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vêque. Mr. le Dauphin étoit si pénétré des 
droits de la puissance ecclésiastique , qu’il 
ditsouventau cardinal deNoailles : «pour 
t) peu qu’une chose tienne à l’église , elle 
n’est plus de notre ressort, »> Ces droits , ^ 
si souvent violés , ne le seroient plus , si 
ceux qui en sont dépositaires cessoient 
enfin de recourir à l’autorité civile pour 
les faire valoir. 

Cependant la conduite du cardinal fut 
blâmée. Les uns dirent qu’il en avoit trop 
fait en réformant tant de Jésuites , et 
trop peu , en tolérant le plus coupable de 
tous ; qu’un homme plus habile , plus 
hardi , et même plus saint , se seroit 
mieux servi de ses avantages , en portant 
brusquement l’allarme dans la conscience 
du prince ; et que les ménagemens pour 
le pere Tellier, étoient d’un courtisan ti- 
mide. Les autres jugèrent que la punition 
infligée à la société , étoit trop longue. 
Mais le cardinal l’auroit abrégée , s’il 
n’eût appris qu’on la regardoit comme 
une vengeance particulière qu’il devoir 
sacrifier au roi. Un plaisant lui envoya 
une requête en faveur des Jésuites , au 
nom des vieux pécheurs désolés des épi- 
nes dont les confesseurs jansénistes se- 
moient le chemin du ciel. 

Quoique l’archevêque fût dans une 
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espece de disgrâce , Me. de Maintenon 
eut un entretien avec lui. Touchée des 
maux de l’église , inquiété de l’avenir ^ 
elle osa lui proposer de quitter sa place. 
Pour le croire si détaché' du monde , il 
falloit bien qu’elle y tînt peu elle-même. 
Le cardinal , qui , quelques années aupa- 
ravant , lui avoit offert d’abdiquer , re- 
jetta cette proposition , et dit que les cir- 
constances avoient changé ; que toute 
l’église avoit les yeux ouverts sur lui ; 
qu’il n’abandonneroit point un poste , que 
son ennemi se hâteroit de donner à quel- 
que évêque mercenaire ; qu’il étoit sûr 
de sa vigilance , et qu’il ne le seroit point 
de celle de son successeur. Me. de Mainte- 
non lui exagéra le crédi^du pere Telüer. - 
Le cardinal lui dit , sans s’émouvoir , 
qu’il étoit préparé à tout ; ( Paratiis sum , 
et nonturhatus : J qu’il n’espéroit rien des 
hommes ; qu’il obéiroit à l’église ; et qu’il 
auroit déjà défendu la lecture du livre de 
Quesnel , si les Jésuites n’avoierit entre- 
pris de l’y forcer , en s’érigeant en maî- 
tres des évêques , dont ils n’éroient que 
les disciples. Mad. de Maintenon , crai- 
gnant que la conversation ne prît un tour 
d’éclaircissement désagréable , la rompit 
par quelques propos indifférents. L’ar- 
chevêque sortit , convaincu que sa perte 

H 3 ' 
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éfoit résolue , mais qu’elle ne dépendoit 
pas des hommes. 

On est sans doute surpris de voir un roi 
aussi juste que Louis XIV , sacrifier à un 
Jésuite un prélat que l’ancienne église eût 
envié à ces derniers temps. Bien des gens 
crurent qu’en protégeant le pere Tellier^ 
il ne protégeoit qu’un confrère. Quelques 
historiens protestants et quelques jansé- 
nistes (i) dirent qu’il étoit lui-même jé- 
suite. Ils allèguent le témoignage de deux 
garçons bleus, qui assistèrent à l’émission, 
des trois premiers vœux ; et d’un officier 
de la chambre, qui entendit le roi pro- 
noncer le quatrième entre les mains de 
son confesseur. Ils disent aussi quelVîe. 
de Maintenon devint fille de la société. 
Dès l’année 1696 , elle étoit soupçonnée 
de l’être. 

Ces faits paroissent moins fondés sur de 
bonnes preuves , que sur le besoin qu’on 
avoit d’eux pour expliquer d’autres faits ; 

(i) Voyez lés Anecdotes sur la constitution. 
Unigenitus. , ou le Journal de l’abbé Dorsanne, 
C’est le même ouvrage , mais publié sous deux 
titres différents, par la fraude des libraires et 
des jasénistes de Hollande , sous celui d'Anec- 
dotes il y a trente ans , et sous celui de jaun^ 
aol depuis six mois*. 
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tt voilà comment l’histoire devient un, 
roman entre les mains de ceux qui cher- 
chent la cause de tout. Parmi les ordres 
religieux, plusieurs ont des aggrégations ; 
les laïques y sont admis. Les associés 
participent à tous les biens spirituels de 
la communauté ; Dieu applique à ces 
étrangers les mérites des œuvres des 
saints , qui en ont plus qu'il ne leur en 
faut pour se sauver. 

En ce sens , Louis pouvoit bien être 
jésuite ; mais il ne fut jamais assez supers- 
titieux ni assez foible , pour l’être réelle- 
ment. Quelque ascendant que le pere 
,Tellier eût sur son esprit, comment lui 
eût -il persuadé que des vœux qu’il ne ^ 
pouvoit remplir pouvoient être utiles à 
son salut , et que ces vœux d’obéissance 
et de pauvreté n’étoient pas incompa-^ 
tibles avec sa charge de roi ? On peut 
aimer les jésuites , sans l’être ; ils ont tant 
de choses pour eux ! On peut les haïr , 
sans être janséniste ; il en ont tant contre 
eux ] 
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CHAPITRE V. 

s 

M. le Dauphin et Me. la Dauphine. - 
Leur mort. 

M R. le Danphin , toujours ami de la 
paix, ne pouvant l’établir en Fran- 
ce , dit au roi qu’il falloir porter à Rome 
cette guerre théologique. Les évêques de 
Luçon et de la Rochelle prièrent le pape 
de les juger , et lui déférèrent en même- 
• temps le livre de Quesnel. M. de Cam- 
bray lui a voit déjà envoyé ses observa- 
• lions : et l’accueil que Clément XI leur 
avoir fait , lui promettoit que la foi et la 
soumission de celui qui avoir combattu 
le livre des Maximes , seroit mise à la 
même épreuve que la sienne. En feit de 
doctrine , être accusé , c’est presque être 
'condamné. Le cardinal de Noailles , qui 
-prévit Tarrêt , en prévit aussi le danger. 
Mais il ne s’opposa que foiblement à la 
demande qu’on fit d’une bulle qui termi- 
nât tous les différends.. Il craignit que 
le P. Tellier ne l’accusât de ne pas croire 
au pape , quoique le P. Tellier y crût 
encore moins que lui. Car ce jésuite ayant 
^Ikit un mauvais livre condamné deux 
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fois , en soutint toujours la doctrine ; et 
pour le réduire , il fallut explication sur 
explication , décret sur décret ; cependant 
ses hérésies n’éioient pas de pures baga- 
telles , comme celles de Quesnel ; il 
croyoit qu’on pouvoir être à la fois ido- 
lâtre et chrétien. 

M. le Dauphin s’occupoit d’affaires plus 
importantes et plus faciles. En réfléchis- 
sant sur les fautes de son grand-pete , il 
en trouva la source dans la forme de ré- 
gie qu’il avoit adoptée. Il sentit que tous 
les malheurs de la guerre venoient de l’af- 
fbiblissement de Eétat ; et l’affoiblisse- 
ment , de tant d’édits ruineux , auxquels 
le parlement n’avoit pu supposer. Il 
résolut donc de rendre un jour à ce corps 
auguste sa première liberté , et de mul- 
tiplier les conseils pour multiplier ses pro- 
pres lumières. II étoit difficile d’accorder 
ces deux projets. 

Ce prince étoit l’espoir de la nation ; 
et Me. la Dauphine , les délices, de la 
cour. La religion avoit changé le carac- 
tère de l’un (i) , et corrigé les défauts 

(i) Voici le témoignage de Me. de Maintenon 
dans une piece qui ne se trouve point dans le recueil 
de ses lettres ; Je ne puis mieux , ce me semble, 
vous porter à embrasser généreusement pour le 
reste de vosifcurs la pratique d’une vie vraiment 
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de l’autre. Les deux époux avoient la plur 
aveugle confiance en Me. deMaintenon. 

chrétienne , qu'en vous proposant l’exemple dé- 
Al. le Dauphin. C’est un prince à peu près de 
votre âge Depuis sa première communion , nous, 
avons vu peu-Ü-peu disparoître tous les défauts 
qui , dans son enfance , nous donnoient de grandes 
inquiétudes pour l’avenir. Ses progrès dans U: 
vertu étoient sensibles d’une année â l'autre- 
D’abord raillé de toute la cour , il est enfin' 
devenu l’admiration des plus libertins. Après- 
diné , il s’enferme seul dans son cabinet , et y 
passe une ou deux heures. 11 continue à se faire 
violence pour détruire entièrement ses défauts.. 

Sa piété l’a tellement métamorphosé , que d'em- 
porté qu’il ëtoit , il est devenu modéré , doux,, 
complaisant. On diroit que c’est U son carac- 
tère et que la vertu lui est naturelle. Quand 
il se détermina à s’occuper uniquement de ses 
devoirs , il commença par renoncer au jeu qu’il 
aimoit passionnément. Je lui demandai confi'i- 
demment pourquoi il s’étoit interdit ce plaisir , 
le plus innocent, des plaisirs de la cour 1 11 me 
répondit , qu’il avoit- reconnu que le désir du. 
grüin lui faisoir. aimer le jeu : qu’à la vérité il, 
ne se soucioit pas beaucoup de perdre , mais, 
qu’il sentoit une grande joie de gagner ; que sa- 
passion naissoit donc d’un fond d’avarice , et 
qu’il étoit impossible que ce qui étoit. vicieux 
dans son principe , fût innocent, dans ses effets. 
Aladame sa femme , qui comiott combien sa* . 
pieté est simple , malgré l’étendue de son es- 
prit , abuse quelquefois de cette dHicatessedé 
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£He étoit la dépositaire de leurs peines et 
de leur joie , l’arbitre de leurs démêlés , le 

conscience. Car il suffit quelle lui dise , même 
en riant ; Si vous faites telle chose , vous serei 
cause d'un mal : car je me mettrai en colere. Il est 
vrai que l’ombre de tromperie lui fait horreur. 
M’ayant un jour fait une réponse peu sincere , le , 
lendemain il vint me dire : Madame , j’eus hier la 
faiblesse de vous en imposer; je n’ai pu dormir de 
toute la nuit, ayant ce détour à me reprocher) je 
viens vous dire ma faute et la vérité. Quelques- 
uns le croient avare ; mais les aumônes sécrétés 
et abondantes qu’il fait, le Justifient assez. Quel- 
ques autres croient que son gouvernement sera 
austere. Cependant il aime la Joie et le plaisir ; il 
t’y livre même quelquefois pour descendre au 
goût de Me. la Dauphine. Bren-loin que sa vertu 
re rende insensible aux amusements de la vie, 
elle les lui rend plus agréables, au-lieu que ceux 
qui en font leur unique occupation n’en trouvent 
aucun qui les satisfasse. Ils vont de la promenade 

* à la chasse , de la chasse à la comédie , de la co- 
médie au jeu. Je voudrois que vous les en vissiez 
revenir. Leur ennui est le meilleur sermon. Vous 
les verriez avec on visage triste et un ton chagrin 
se plaindre que rien n’a réussi. La comédie a été 
mal jouée , l’opéra détestable , on mouroit de 
chaud à la promenade, les chiens ont mal chassé. 
Parmi tous ces voluptueux ennuyés, le Jeuno 
prince est le seul gai et content, parce qu’il a em- 
ployé sa journée à remplir les devoirs qu’il con- - 

• soit, «t à s'instruire de ceux qu’il ne connoît pasi 

lits 
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r.œud qi]i les rëunissok dans les petites 
contrariétés qui survenoient entre eux. 
Me. la Dauphine aimoit le monde et le 
jeu. Les coquettes de la cour s’elFor- 
çoient de la ravir à Me. de Maintenon. 
Elles garnissoient les tablettes de la prin- 
cesse de livres dangereux , pour lui en- 
seigner du moins la théorie du vice. Me. 
de Maintenon les remplissoit de livres 
utiles , qui disparoissoient le lendemain. 
M. le Dauphin , éperdu d’amour , ne pou- 
voir se résoudre à s’éloigner d’elle un mo- 
ment. Me. la Dauphine se faisant un amu- 
sement de sa jalousie , se plaisoit à lui 
échapper. Des avis donnés à propos et 
avec tendresse par Me. de Maintenon , la 
rappelloient mieux , que la passion im-. 
portune de son époux. 

Me. de Maintenon , en blâmant avec 
douceur ses légéretés , contribuoit beau- 
coup au paiement des dettes qu’elle fai- 
soit au lansquenet. Elle prévenoit les mé- 
contentements du grand-pere ; et tandis 
qu’elle apprenoit à la jeune Dauphine à 
gagner tous les cœurs , elle étoit atten- 
tive à lui conserver celui du roi. Un 
jour que la princesse étoit fort inquiété 
et fort triste , elle avoua à Me. de Main- 
tenon qu’elle devoit une grosse somme , 
qu’oij lui detnandoit avec instance,* Ou 
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ne pouvoit en parler au roi ; car outre 
que mad. la Dauphine lui avoir donné un 
état infidèle de ses dettes , l’argent étoit 
si rare , le roi en étoit si économe , qu’il 
n’entreroit point dans ce nouveau besoin 
sans accompagner son bienfait de quelque 
réprimande. Me, de Maintenon , touchée 
de la situation de la priacesse, emprunta 
quinze cents pistoles sur sa terre, et prend 
le reste sur ses épargnes , regrettant peu 
ce qu’elle ôte à ses héritiers, et beau- 
coup ce qu’elle ravit à ses pauvres. Le 
lendemain , madame la Dauphine trouve 
dans son cabinet vingt - cinq mille francs 
et ce billet ; « Voilà, Madame, de quoi 

V acquitter vos dettes , et soulager votre 
M ame : l’unique reconnoissance que je 
» vous demande , c’est de ne m’en pas. 
» remercier. » 

La princesse renonça enfin au lansque- 
net , et mad. de Maintenon jouhsoit du 
succès de ses soins. Son éleve étoit sa 
meilleure amie ; et soit qu’elle essayât le 
personnagede reine qu’elle devoit bientôt 
jouer , soit qu’elle se livrât aux charmes 
d’une %)ciété libre , elle annonçoit à la 
France les plus beaux jours : « Je sens , 

V disoit-elle , que mon cœur grandit , h 

mesure que la fortune m’éieve, >> Non 

qu’elle fût. impatiente de monter sur le 
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trône ; elle n’exprimoit par ces senn— 
ments , que le nouveau goût qu’elle avoir 
pour ses devoirs mieux connus. Aussi le 
roi f loin de craindre son ambition , ado> 
roit son caractère ; charmé de sa pré- 
sence , oublioit toutes ses disgrâces ; et 
voyoit en elle le bonheur de son fils, et 
dans son fils cdui de ses peuples. 

Echappée des piégés du monde , elle 
dit un jour à mad. de Maintenon : “ Ma 
» tante , je vois aujourd’hui que je vous 
w ai des obligations infinies; vous avez 
» eu la patience d’attendre ma raison. » 

(i) Le roi n’étdt pas encore consolé 
de la mort de Monseigneur , lorsque Me. 
Ja Dauphine tomba dangereusement ma- 
lade (i). QiKjique son mal fût assez lé- 
ger , elle dit à une de ses dames : « .?'’at 
w dans l’esprit que la paix se fera , et que 
V je ne la verrai point. » Le lendemain , 
une violente douleur de tête , une fievre 
impétueuse , une soif ardente allarmerent 
les médecins. On la saigna deux fois. 
Me. de Maintenon ne quitta presque plus 
le chevet de son lit. Elle saisit le p^mier 

(1) Février 1712. 

(2) Tout «e récit est' tiré des papiers de- 
tte. ^ Maiateaoa.. 
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moment favorable, pour la disposer à 
ces actes de religion toujours trop dif- 
férés, Le P. de la Rue son confesseur lui 
proposa d’en prendre un autre. Ne l’af- 
» fligerai-je point , dit la princesse , ea 
yy lui étant ma confiance ? La conscience 
*t ne peut être trop libre, lui répondit 
M Me. de Maintenon.ïJ Elle demanda un 
recoilet célébré par son savoir et par sa 
sévérité , et pria Me. de Maintenon de 
Faider à l’examen de son ame. 

Le mal augraentoit d’heure en heure. 
Les médecins n’en connoissoient pas l’es- 
pece ; les uns disoient , c’est la petite-vé- 
role , les autres , une fievre maligne. Le 
roi défendit à M. le Dauphin d’entrer 
dans son appartement. Il étoit trop tard 
déjà la même maladie couloit dans le^ 
veines de ce prince, qui , pénétré de dou- 
leur et d’amour , en proie aux soupçons 
les plus affreux , disoit à Me. de Mainte- 
non : ! si cette mort Ùoit avancée ! .... 

Mon Dieu ! mon Dieu ! je leur pardonne.. 

On alla prendre le Viatique à la cha- 
pelle de Versailles. Le roi l’accompagna, 
fondant en larmes. Me. la Dauphine après 
avoir communié avec la plus vive foi i 
** Ma tante , dit-elle , je me sens toute- 
w autre; »> Me. de Maintenon étouf&nt ses. ‘ 
sanglots 3 lui répondit << Vous vous êtes. 
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» approchée de Dieu : il est votre conso- 
M lation , et va être votre récompense, 
» Je n’ai de douleur et de regret, ajouta 
» la princesse , que de l’avoir offensé. Ce 
» sentiment , reprit mad, de Maintenon , 
*y sufiit pour obtenir grâce ; mais si la 
» santé vous est rendue ? Ah ! répondit- 
» elle, je la consacre à Dieu et à lui seul. 
» Mais , ma tante , j’ai une grande in- 
« quiétude sur mes dettes : M. le Dau- 
» phin les sait ; je voudrois le voir. Cela 
» n’est pas possible , lui dit Me. de Main- 
M tenon : vous avez la rougeole, m Me. la 
Dauphine fait apporter sa cassette , et y 
cherche l’état de ses dettes : ses forces 
l’abandonnant , elle la referme , la met 
au pied de son lit, demande encore son 
tpoux , et dit à mad. de Maintenon qui 
verse un torrent de larmes : « Ah ! ma 
w tante , vous m’attendrissez. » 

Elle fait aj^eller ses dames , et dit à la 
duchesse de Guiche : « Adieu , ma belle 
duchesse ! aujourd’hui Dauphine, et de- 
t> main rien.» Me. de Guiche lui répond, 
que Dieu la rendra aux prières de M. le 
Dauphin. « Il lui enverra cette affliction , 
» replique-t~elle ; car il afflige ceux qu’il 
» aime». Le roi étoit présent, et montroît 
librement sa douleur. Quelqu’un l’ayant 
fait remarquer à la malade y elle dit ; « Si 
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» je Paimois moins , et si j’en étois moins 
» aimée , je mourrois sans regret. » Elle 
le pria de payer ses dettes , de récom- • 
penser ses domestiques , et de se souve- 
nir d’elle quelquefois. 

Mad. de Maintenon, époutant moins 
les sentiments de son cœur déchiré , que 
ceux de la foi qui l’animoit , ne cessa jus- 
qu’au dernier moment d’exhorter la prin- 
cesse à se soumettre à la volonté de Dieu. 
Quand elle la vit à l’agonie , ses larmes 
coulèrent en abondance : “ Laissez-moi 
M pleurer mon enfant, dit - elle à ceux 
»> qui lâ consoloient : » et l’embrassant 
: pour la derniere fois , elle se retira pour 
prier et pleurer en liberté. 

Un courtisan apporta une poudre dont 
il raconta des effets merveilleux. Comme 
tout étoit désespéré , on n’hésita pas à la * 
• donner à la mourante. Ce remede lui 
rendit la connoissance. Elle dit : « Ah ! 
que cela est amer ! >5 Mad, de Maintenon 
fut avertie , et accourut. La princesse lui 
dit quelques mots , et expira, 

M, le Dauphin avoit passé les jours et 
les nuits en priere , tantôt ofirant sa fem- 
me à Dieu , tantôt le conjurant de la lui 
rendre, tantôt s’offrant lui- même pour 
elle. Quand on lui apprit que le coup 
étoit frappé: “ Mon Dieu! s’écria-t-i^, 
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w conservez du moins le roi. » En mon- 
tant en carrosse pour aller à Marly , il se 
trouva mal. Le lendemain il communia , 
et alla rejoindre le roi à Marly. Il avoit 
eu une petite fievre qu’on avoit attribuée 
à l’inquiétude. Il alla voir Me. de Main- 
tenon , et lui dit : " Que les médecins 
9> l’aient tuée , ou que Dieu l’ait prise , 

»> j’adore également ce qu’il ordonne et 
fi ce qu’il permet. » Ses soupçons étoient 
d’un mari tendre et infortuné , qui s’en 
seroit pris volontiers à tous les maris 
plus heureux que lui. 

Le même soir , il eut une fievre brû- 
lante. On craignit la rougeole. Mais la • 
fievre ayant diminué , les médecins ne lui 
ordonnèrent que le repos. Le lendemain 
ils ne virent aucun signe de malignité : le 

! "our suivant , ils dirent qu’ils s’ étoient al- 
armés mal - à - propos : et le roi se cou- 0 
cha tranquillement. Mais à onze heures 
du soir, le prince se sent et transir et brû- 
ler. Il demande le Viatique. On lui dit 
que sa maladie n’est pas dangereuse. « Je 
fi serai mort, répondit-il, avant qu’il soit 
fi arrivé. »> Les assistants se regardent , 
et ne savent à quoi attribuer ce discours. 

*A minuit , le prêtre arrive et dit la messe. 

Le malade communie avec sa ferveur or- 
dinaire. JLe pain céleste semble appaisex 
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ses douleurs. Un moment après , de plus 
vives déchirent ses entrailles. Il demande 
* l*Extrême- Onction. On la lui refuse. H 
insiste , disant que si l’on différé , il la 
recevra sans connoissance. Son ame s’é^ 
leve vers Dieu ; il tépete le nom de la 
Dauphine ; et par ce qu’il souffre jugeant 
de ce qu^elle a souffert , il offre ses dou- 
leurs au Souverain Maître des hommes , 
et s’attendrit sur celle d’une épouse qui 
n’est plus. Je brûle , s’écrie-t-il : et mê- 
lant à sa confiance dans les mérites infinis 
du sang de Jesus-Christ les frayeurs oh sa 
religion jette les mourants , il ajoute ~ 
** Je brûle , mais ce sera bien pis dans ce 
» lieu où nos âmes sont purifiées. »j On 
réveille le roi. Il avoit laissé son petit- 
fils plein de force et de vie,: il le re- 
trouve , agité de convulsions , dans l’éga*- 
rement du délire , dans le râlement de 
la mort. 

A cette nouvelle , Paris est dans la cons- 
ternation. On expose le Saint Sacrement: 
on découvre la châsse de Sainte - Gene- 
viève : les églises se remplissent d’un peu- 
ple innombrable : chacun fait des vœux 
pour la conservation d’un prince si aimé.. 
Mais dès qu’on sut que le ciel en avoit 
déjà disposé , on tomb^ dans le plus tri^ 
«batement. Jamais komme ne fut si tW- 

4» 
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drement pleuré : il sembloit que la patrie 
étoit perdue. Il auroit , se disoit - on 
consolé la France : le peuple perd son’ 
pere , et la vertu son protecteur : il eût 
mis sa gloire à établir par-tout la justice 
et la paix : il ne nous eût point accablés 
d’impôts , ni abandonnés aux caprices de 
ministres cruels : Dieu n’a fait que nous 
le montrer ; nous aurions été trop heu- 
reux ! Ces regrets se firent entendre dans 
le reste du royaume , où l’on apprit à la 
fois la maladie , le danger , et la mort. 
Tous les citoyens s’étoient flattés qu’au 
régné d’un conquérant succéderoit celui 
d’un sage. Ce régné ne fut que différé; 
et le duc de Bourgogne vit encore dans 
son fils. 

Ce fils touchoit à son dernier moment.' 
Son frere aîné , le duc de Bretagne , âgé 
de cinq ans , fut nommé Dauphin , et ne 
le fut que quinze jours. « Maman , dit -il 
n à sa gouvernante, le voyagé de Saint- 
f) Denys n’est pas un trop joli voya- 
fj *ge. w Ainsi dans l’espace de dix mois, 
on vit mourir une Dauphine, trois Dau- 
phins, le quatrième près de passer du ber- 
ceau au cercueil , et le duc du Maine à 
l’agonie (i) , disant le dernier adieu à son 

(0 C’est une fausseté de conséquence, de 
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« 

pere qui s’écrioit : Et celui-ci , me sera-t- 
il encore ravi f 

* 

Ces tragiques événements n’abatirent 
point le roi. Malheureux à la guerre , 
malheureux par les divisions de l’église, 
malheureux dans sa famille , il sentit tout 
avec la vivacité d’un homme habitué à 
rapporter tout à lui-même. Mais il souf- 


dlre que le duc du Maine fût alors à l’agonie; 
c’est une calomnie puérile , de dire que l’au- 
teur du Siecle de Louis accrédite ces bruits 
plus qu’il ne les détruit. , 

Mr. la B. feint d’écrire ses Mémoires en 1755. 
11 s’avise d’imaginer que le duc et la duchesse 
de Bourgogne, et leur fils aîné, moururent de 
la petite-vérole •, il avance cette fausseté , pour 
se donner un prétexte de parler de l’inocula- 
tion qu’on a faite au mois de mai 1756. Ainsi 
dans la rftême page , il se trouve qu’il parle en 
175 J de ce qui est arrivé en 17)0, et il s’ex- 
prime ainsi : Ce 24 avril 1753 , à huit heures du 
matin , on m'interrompt ; un ordre du roi vient 
me ravir à ma famille et à moi - même, li conte 
ensuite comme il a été mis en prison , et il 
accuse des personnes qui ne l’ont jamais vu , 
de l’avoir dénoncé au gouvernement. Il avoit 
aussi attaqué la mémoire du duc d’Orléans dans 
ses Notes sur le Siecle de Louis XIV, Tom. II, 
pag. 346 et 347 de l’édition .qu’il fit à Franc- 
fort eu 175 
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frit tout en chrétien. Il crut que Dieu 
punissott le royaume des fautes de son 
roi ; il adora son ‘Juge. Il parut toujours 
en public : nulle plainte ne lui échappa : 
on eût dit que tant qu’il y auroit des 
François , il lui resteroit des enfans. Mais 
ces revers domestiques corrompirent son 
sang , et le jetterent daiK une espece de 
mélancolie accompagnée de vapeurs. Me. 
de Maintenon , vivement touchée de ces 
pertes cruelles , tâchoit de lui en adou-^ 
cir le sentiment en lui en ôtant le souve- 
nir. Mais désolée elle- même , toutes les 
fois qu^elle pensoit à cette Dauphine si 
aimable et si aimée : « Je la pleure , di- 

soit-elle , et je la pleurerai toujours.» 
Et un moment après se soumettant à la 
Providence , ou croyant y être soumise , 
elle s’écrioit : “ Si Dieu vouloir me la 
» rendre , il me semble que je ne îe vou- 
» drois pas : elle est heureuse ; elle est 
» avec lui. » Depuis, elle fut sujette à des 
accès de fievre continuels. Mais ni ses 
maux , ni l’afFoiblissement de ses forces , 
ne diminuèrent point son assiduité auprès 
du roi et à Saint-Cyr. L’activité de son 
esprit n’étoit point rallentie par la sensi- 
bilité de son cœur. 

Ces morts précipitées donnèrent lieu 
aux0)upçons les plus étranges , qu’il est 
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inutile de dissimuler , puisqu’ils sont im- 
primés par-tout. Elles furent attribuées 
au poison. On en nomma publiquement 
l’auteur. « Le duc d^Orléans avoit évi- 
» demment commis des crimes dont il 
» devoir seul recueillir le fruit : son H- 
»? bertinage , son irréligion , son ambi- 
»> tion , étoient des preuves décisives : il 
» avoit imposé lui - même ces poisons 
»> dans son laboratoire. >» L’exécration 
étoit universelle : l’on demandoit sour- 
dement qu’on lui fît son procès, et qu’on 
immolât au moins cette victime aux mâ- 
nes des princes, et à l’affliction publique. 

Ces bruits, enfants de la calomnie et 
de la crédulité , sembloient n’être dignes 
qiie de mépris , puisqu’ils n’étoient fon- . 
dés que sur la malignité du cœur humain; 
Commettre tant de forfaits , les commet- 
tre en même-temps , les commettre avec 
sûreté , avec succès , paroissoit aux mé- 
chants ta chose la plus facile. On recouroit 
à des causes morales , pour expliquer les 
ravages de la petite - vérole. Et le duc 
d*Oriéans , malgré tout ce qui parloir 
pour lui , étoit accusé des crimes de cette 
même maladie , dont son petit - fils et 
l’inoculation viennent de délivrer la 
France, 
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On ajoutoit que le roi avoit commis 
le lieutenant de police pour faire des 
informations secrettes ; qu’une lettre de 
cachet avoit été expédiée contre l’empoi- 
sonneur ; et que Madame avoit empê- 
ché qu’elle ne fût signée. Ces faits étoient 
sans vérité comme sans vraisemblance : 
mais la nation la plus douce dans ses 
mœurs , est la plus cruelle dans les soup- 
çons. 

L’auteur du Siecle de Louis XIV, qui , 
eh rejettant ces calomnies , les accrédite 
mieux qu’il ne les détruit , adopte ce - 
conte , et le met dans la bouche du mar- 
quis de Canillac , qui lui a dit que le 
chymiste Homberg se rendit à la Bastille 
pour se constituer prisonnier ; que le 
duc d’Orléans demanda d’y être enfer- 
mé; que Madame pria le roi de livrer 
son fils à la justice. Je viens de lire ces 
anecdotes de Voltaire à un homme de 
la cour , contemporain , profondément 
instruit des secrets de l’intérieur du pa- 
lais, Il m’a dit que ce n’étoit qu’un tissu 
de faussetés ; que le marquis de Canillac 
étoit un homme fort-vrai , et qu’il ne 
pouvoit avoir débité de pareils men- 
songes. 

Quoi qu’il en soit , le roi n’accusa ni ne 
soupçonna son neveu : et cela seul suf- 
fit 
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fit pour le justifier. Le duc d’Orléans étoit 
peut-être capable des crimes des héros : 
mais il ne l’étoit pas des forfaits des lâ- 
ches. Il n’a voit pas de religion : mais sî 
le déisme exclut la vertu , exclut - il tou- 
jours la probité ? Il étoit ambitieux : mais 
cette excessive bonté qui formoit son ca- 
ractère y eût frémi de la seule idée de 
mettre en deuil toute la France. 

Quelques crimes tomjouts précèdent les grands crimes. 

Pour arriver au trône , il avoir à en 
écarter sept têtes qui l’en éloignoient. 
Résolu à tant d’atrocités , comment eût- 
il épargné le roi qui pouvoir l’en punir , 
et le duc de Berry , qui en eût seul pro- 
fité? 

N. t 

„ Outragé par ces bruits insensés qui frap- 
poient sans cesse ses oreilles , il ne donna 
nulle marque de foiblesseou de crainte; 
il conserva toujours la tranquillité de l’in- 
nocence , dédaignant de se justifier ; il 
parut assidûment â la cour, et mena le 
convoi funebre à Saint - Denis.... 

. Ce 14 avril 1753 , d huit heures du ma- 
tin on m*interompt. Un ordre du roi vient 
me ravir à ma famille , à mes amis , è 
Tome I 
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moi-même. Un exempt et un commis* 
saire fouillent dans mes papiers et y cher- 
chent tout ce qui peut avoir rapport au 
Sieclede Louis XIV .... Je vieris 'de dic- 
ter au commissaire un procès-verbal , au- 
quel j'ai joint des pièces authentiques qui 
prouvent évidemment mon innocence. Lt 
ministre verra qu'il a été surpris ... 


' Ce 11. octobre 1753 , 
tille. Je ne sais point éncore le sujet de 
cette longue détention. Mais en rentrant 
dans le monde , j'y trouve un libelle atroce 
contre moi y sous le titre' de Supplément au 
siecle de Louis XIV. Voltaire m'y accuse 
hautement devant le public de ce dont 
il m' avait accusé sourdement par sa niece 
auprès du ministre , je. veux dire d'avoir 
rènouvellé contre le duc d'Orléans les mê- 
mes bruits que je réfutais au moment où je 
fus arrêté,. Je dois répondre à cet homme 
injuste C i ). Je dois à mon honneur cette 

<« 

* ' f r » • 

( I ) Cette réponse a pam , il y a deux ans.; 
sous le titre de Réponse au Supplément du Siecle 
de Louis XIV. Voltaire , au-lieu d’y répliquer 
ou d’avouer ses torts , a renouvelle dans ses 
derniers écrits les mêmes calomnies , comme 
si on ne les avoit pas réfutées. Ces nouvelle^ 
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espece de vengeance. Je reprendrai ensuite 
madame de Mainte non. 


CHAPITRE VI. 

% 

Renonciations du roi <T Espagne et du duc 
d^Orléans. 

I 

D È S qu’on apprit à Madrid ces tristes 
.nouvelles , qui rapprochoient plus du 
trône Philippe d’Anjou que Philippe 
d’Orléans , le roi d’Espagne déclara , 
que si le Dauphin mouroit , il quitteroit 
l’Espagne pour la France. Le duc d’Or- 
léans représenta ses droits et ceux du duc 
de Berry , son gendre : il demanda que 
Philippe V leur cédât tous les siens sur le 
ti|ône d’Espagne. Toute l’Europe pensa 
comme lui. La paix générale dépendoit < 
des renonciations qui dévoient empêcher 
à jamais la réunion des deux monarchies. 

Louis , qui voyoit le Dauphin çpus les 
jours mourant, écrivoit lettres sur lettres 
à Philippe , pour l’engager à préférer au 

insultes me dégagent de la promesse que je 
m’étois faite de ne plus parler de lui : Quis 
iamferreus , ut tentât se / 

I a 
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trône d’Espagne l’espérance de parvenir 
à celui de France. Il lui offroit une sou- 
veraineté , qui le tireroit de la sujétion. 
Il lui montroit la régence , qui ne pou- 
voir tomber sur un autre que lui. Philippe 
étoit indécis. Ces propositions étoient 
avantageuses pour lui - même ; mais l’in.- 
terêt de ses enfants lui défendoit les 
accepter. La princesse des Ursins flottoit 
entre la crainte de servir une reine dé- 
trônée , et l’espoir d’être favorite d’une 
reine de France. Les Espagnols, qui* 
ïjvoient regardé comme un attentat au 
testament de Charles II les lettres paten- 
tes de 1700 , qui en conservant à Phi- 
lippe ses droits de Bourbon , ne leur don- 
roient qu’un roi précaire , attendoient 
impatiemment que ce roi cessât d’être 
étianger, et acquît des droits légitimes 
^ur leur monarchie. Quelques-uns , indi- 
gnés de ces irrésolutions, et fâchés d’a- 
vcnr éternellement Louis XIV pour roi 
sous le nom de Philippe V , faîsoient 
des vccux secrets pour le duc d’Orléans, 
que le’ ciel leur avoit souvent montré , 
et dont ils espéroient enfin se saisir. 

Cependant Me. des Ursins , soit pour 
rétablir sa santé , soit pour affermir sa fa- 
veur par l’absence , alla prendre les eaux 
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de Barege. Elle fit ce voyage en souve-^ 
raine. Elle en avoit la fierté , elle en eut 
les honneurs. Des gentilshommes du roi 
Ja servirent , des gardes - du - corps l’ac- ^ 
compagnerent ; douze furent toujours en 
sentinelle dans son anti-chambre. Ce faste 
acheva d’irriter les Espagnols , et d’énor- 
gueillir la princesse dei Ursins. Personne 
ne la blâma plus en secret que Me. de 
Maintenon ; et Me. de Maintenon seule 
l’excusa. Orry vint trouver la princesse 
aux eaux , et de Barege partit pour Ma- 
drid , où il fut 'plus puissant et plus odieux 
que jamais. Mylord Lexington y arriva , 
pour presser la conclusion des traités en- 
tre l’Espagne etPAngleterre, 

La princesse des Ursins n’avoit renon- 
cé à sa souveraineté de Flandres, que par 
égard pour mad. de Maintenon. Elle re- 
prit son projet, soit pour s’assurer un asyle. 
contre l’inconstance de la fortune , soit 
qu-’elle voulût s’approcher de la haute 
destinée que la mort prochaine de la reine 
tombée en langueur permettoit à son am- 
bition. Mylord Lexington fut séduit par 
ses caresses. Elle fit glisser dans le traité 
çes mots : La reine de la Grande- Bretagne 
s'oblige à faire avoir une souveraineté' a la 
princesse des Ursins. Clemente Genero- 
so , gentilhomme valencien , confident du 

I 3 
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ministre angiois , sentit la force de cet 
article , et lui reprocha d’avoir passé ses 
ordres. Lexington se ravise7 court au pa- 
lais J se plaint aigrement d’avoir été trom- 
pé , et déchire le traité. La reine le con- 
jure de né point s’opposer à l’élévation 
de Me. des Ursins. L’ Angiois s’adoucit. 
L’article est rétabli en ce terme : La reine 
de la Grande-Bretagne employera ses bons 
offices pour faire avoir une souveraineté à 
ïa princesse des Ursins. 

La renonciation du roi d’Espagne à la 
couronne de France , fut dressée. Clé- 
mente Generosoen pesa toutes les sylla- 
bes. Les états furent convoqués. On n’ou- 
blia rien de ce qui pouvoir donner de l’au- ^ 
thenticité à cet acte , que l’intérêt de * 
l’Europe garantissoit bien mieux que toutes 
ces précautions. Mais Philippe n’avoit pas 
cessé d’être François. Au moment qu’il 
fallut renoncer à sa patrie , on le vit fort- 
ému. Pendant les quinze jours qui précé- 
dèrent la cérémonie , il fut mélancolique 
et rêveur. Enfin lorsque portant la main 
droite sur l’Evangile , il prononça le ser- 
ment solemnel , il ne put . retenir ses lar- 
mes. Celui .qui se lia par cet acte , fut le 
seul qui le crut valide. On renoncç bien , 
disoient les politiques , à un royaume de 
France ! Le jour que le parlement de Paris 

t 
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enresgistra les renonciations des ducs de 
Berry et d^Oriéans à la couronne d’Espa- 
gne , tout le palais retentit de cette ma- 
xime ; On ne saurait renoncer au droit 
nf^^acquis d’une succession non-mverte. 

La .princesse des Ursins avoir si bien 
applani toutes les difficultés de cette af- 
feire , qu’elle se crut assurée de sa sou- 
veraineté. Mais d’Aubigné , son pléni- 
potentiaire , gâta tout en Hollande. Il 
offrit à cette république des avantages 
dans le commerce des Indes , fort supé- 
rieurs à ceux qu’on venoit d’accorder aux 
Anglois. Le pensionnaire d’Hollande en 
avertit la reine d’Angleterre, qui outrée 
contre la princesse des Ursins, ~dit : “ Puis- 
w qu’elle à recours à d’autres , je l’aban- 
donne n, D’Aubigné , amusé par des 
espérances , pressa les Hollandois de finir, 
et n’en reçut que des réponses vagues. 
Me. des Ursins imputa ce mauvais succès 
à Clémeifte Generoso , et le fit arrêter , 
sous prétexte qu’il étoit né sujet du roi 
d’Espagne. Orry ministre de ses vengean- 
ces , mit de sa main au bas de l’ordre : S'il 
veut se jeter dans une église , qiCon le tue. 

La mort du duc de Berry rouvrit les 
plaies que les douceurs de la paix avoient , 
déjà fermées. Le duc d’Orléans touchoit 
presque au trône. Le peuple fàisoit des 
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voeux pour la conservation du petit Dau- 
phin , que la France regardoit déjà comme 
son pere , et PEurope comme son enfant. 
Les courtisans , craignoient que ces vœux 
ne fussent exaucés ; ( i ) ils disoient 
sa mort les délivreroit des troubles d’une 
régence : tant ils étoient sûrs de la nullité 
des serments des rois , et de l’aversioh 
de Louis pour son neveu ! On voit dans 
les lettres de mad. de Maintenon , les in- 
quiétudes, les allarmes , que lui donnoit 
la complexion délicate de cet unique re- 
jeton de la duchesse de Bourgogne. Toute 
la cour se tourna vers le duc d’Orléans. 
Elle seule ne le craignit , ni le souhaita 
pour maître , soumise à la providence, 
espérant que Dieu conserveroit cette der- 
nière espérance de la patrie, et prévoyant 
peut-être que cet enfant , alors si indif- 
férent h la cour, seroit un jour l’idole de 
la France , et nous feroit vivre sous 
cet empire heureux et juste <fbe le duc 
de Bourgogne nous avoit promis. 


(i) Lettres de Me. de Maintenon à Mr. 1« 
duc de JS’ cailles. 
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CHAPITRE VIL 

La' Bulle Unigenitus. 

• /• 

L e pere Tellier ne cessoit de déplo- 
rer les maux de l’église, et d’augmen- 
ter ceux de l’état. Tandis qu’on exami- 
noit à Rome le livre des Réflexions , il 
en promettoit au roi la condamnation 
solemnelle, que les Jacobins hâtoient par 
leurs suffrages , et les jésuites , par leurs . 
intrigues. Onu'avoit d’abord dénoncé que 
trente- trois propositions. Le pere Tellier 
dit au roi , qu’il y çn avoir plus de cent 
qui étoient évidemment hérétiques. Ah ! 
mon Pere ^ lui dit le roi, d’un ton à lui 
reprocher cette hyperbole. Là-dessîis , le 
confesse.ur envoie au Saint-Office l’extrait 
de dent trois hérésies. A cette nouvelle , 
le pape se plaint qu’on le surcharge de 
travail ; et son ministre, qu’on abuse de 
la complaisance des consulteurs pour la 
société. Le cardinal de la Trimouille , 
chargé des ordres du roi , presse l’examen. 
Mais persuadé que dans une 4^1isè in- 
faillible , la vérité n’a pas besoin d’étre 
protégée , il ne sollicite les juges , ni 
pour ni contre le pere Quesnel. Quelques t. 
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évêques gémissent de l’avilissement o& 
l^ombe le clergé de France, à qui l’on ôte 
la connoissance des causes qu’il a droit 
de juger. Les jansénistes tâchent de re- 
culer ou d’empêcher la condamnation de 
Quesnel , en déférant au parlement la 
doctrine du pere Jouvency sur l’indépen- 
dance des rois. 

Enfin , après bien des chicanes , des 
poursuites et des délais, la Bulle est signée 
et publiée. Le roi la reçoit à Fontaine- 
bleau. Toute la cour est dans la joie. Or» 
ne doute point que la paix ne soit ren- 

* due à l’église. Le cardina]^ de Noailles 
Ja lit , et ^eure sur les ruines de Jéru- 
salem. Le lendemain , M. Voisin lui porte 
tm modèle d’acceptation. L’archevêque le 
félicite de son habileté à composer des 
mandements uniformes. Quelques jours 
après , il en publie un pour défendre à 

* ses diocésains la lecture du livre*. Le roî 
fui en témoigne publiquement sa joie , et 
Me. de Maintenon , sa reconnoissance. 
Elle savoit combien cette démarche avoit 
coûté à son ami , et ne voyoit point que 
le mandement proscrivoit le livre , mais 
ne le condamnoit pas. 

Dès $ie la ;BuI1e fut traduite , tout 
Paris parut janséniste. Les uns dirent 
, gu’on y attaquoit les sentiments et les ex- 
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pressions des peres ; ies autres , qü'oA 
arrachoit l’écriture - sainte des mains des 
fideles ; les nouveaux convertis , que M. 
de Condom les avoit trompés ; les phiw 
losophes , que si les abus d’une vérité as*- 
sujettissoient cette vérité aux anathèmes 
du Vatican , on trouveroit des erreurs 
dans le symbole des apôtres et dans l’orai- 
son dominicale ; les magistrats , que si les 
excommunications injustes devenoient la 
terreur des consciences , le roi seroit bien- 
tôt le sujet du pape ; et les libertins , que 
si l’on prenoit le contrepied des proposi- 
ti{|f)s condamnées J on auroit une plai- 
sante religion. De toutes parts , on en» 
tendoit les cris des âmes effrayées. On 
les entend encore ; mais s’ils étoient per- 
mis aval* que la Bulle fût acceptée , ils 
sont hérétiques depuis qu’elle l’est. 

r ^ 

CHAPITRE VIII. 

AMemblée du Cierge'. 

I L s’agissoit de donner à cette Bulle for- 
ce de loi. Le nonce dit au roi, que 
sa sainteté ne doutoit pas que le clergé 
ne la reçût avec vénération. Le cardinal 
de Noaillcs et le premier président pto- 
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posèrent les assemblées provinciales. Le- 
ministre demanda au cardinal quel seroit 
l’avis de la sienne. L’archevêqne répon- 
dit qu’il ne prévoyoit pas de si loin les 
décisions du St. Esprit. Le roi craignit 
que la Bulle, reçue dans un diocese, 
rejetée dans un autre, ne produisît un- 
schisme ; il crut qu’une assemblée des. 
prélats y résidents alors à Paris , ou à la 
jcour , établiroit l’unanimité, et que les 
provinces se conformeroient à ce qui se— 
roit décidé dans la capitale. Il convoqua 
l’assemblée ; et le cardinal de Noailies en 
fut nommé président. ^ 

Vingt-neufévêques se rendirent à l’Ar- 
chevêché. Le cardinal leur dit , qu’il avoit 
autrefois approuvé le livre de Quesnel , 
comme^une instruction de piété dont les 
expressions ne se prenoient pas à la ri- 
gueur de l’école; et que si c’étoit un cri- 
me , c^étoi,t le crime d’un ~évéque dè 
Châlons , mort en. odeur de sainteté ; d’un- 
archevêque de Paris , dont le zele con- 
tre le jansénisme étoit connu ; d’un évê- 
que de Meaux , le plus ferme appui de la 
foi ; de cinq docteurs , la lumière de l’école 
de Sorbonne; de vingt prélats, qui en 
avoient recommandé la lecture et mul- 
tiplié les éditions, « Ce livre, ajcutat-il 
M n éfoit pas encore devenu un livre de 
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V parti. Aujourd’hui le pape le condamne: 
f> je me soumets à sa décision. Il est na- 
»j turel à l’homme de se tromper , et je 
»> me sens sur cela plus homme que les 
»» autres. J^aurois ordonné plutôt lasup- 
M pression de cet ouvrage ; mais je fus 
M retenu par l’éclat des trois évêques 
» contre moi. On a voulq m’arracher 
w à force de duretés , d’injures et de 
»> calomnies , la condamnation de ce li- 
» vre. Quel poids auroit- elle eu en pa- 

V reilles circonstances?Aucun,sans doute. 

Elle n’auroit été ni honorable pour moi, 

») ni utile à la saine doctrine. Je sais me 
» rendre à l’autorité légitime , mais ja- 
» mais à la vexation ni aux injures. Je 
f) ne veux de triomphe que celui de la 

V vérité. Accusé , condamné, absous , je 
« triompherai toujours avec elle. » 

Après ce discours, on nomme deseom- 
missaires pour l’examen delà Bulle. Quel- 
ques évêques auroient fort souhaité qu’on, 
la reçût sans examen. Mais la plupart 
dirent que le pape n’étoit pas incorrigi- 
ble. 

Les commissaires , quoique choisis par 
le cardinal de Noai]les , affectoient de ne 
lui rien communiquer des résolutions pri- 
ses dans leur bureau. Le cardinal de Ro- 
han , leur chef, usoit des mêmes réser- 
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ves. Noailles dissimula ; cependant il ne 
put s’empêcher de s’écrier , en examinant 
plus attentivement quelques propositions 
de Quesnel : “ Le misérable ! il veut être 
9 > hérétique à toute force. Bissy , évê- 
que de Meaux , domina dans les conféren- 
ces. La Bulle lui avoit d’abord déplu ; 
mais en l’examinant de plus près , il 
en avoit vu toutes les beautés. Le car- 
dinal de Rohan qui y présidoit , laissoit 
disputer les commissaires et sembloit 
croire qu’il étoit au-dessous de sa qualité 
de se passionner pour des décrets de FoL 
Son grand objet étoit de plaire à la cour , 
sans indigner le public. 

Enfin , il remit au cardinal de Noail- 
les un projet d’acceptation. C’étoit un 
écrit à trois, colonnes. Dans la première , 
on mettoit la forme d’acceptation ; dans 
la seconde , la formule pour la conser- 
vation des droits du royaume et de l’é- 
piscopat ; dans la troisième , les raisons 
d’accepter ainsi la bulle du pape. Ce pro- 
jet étoit si plein de duplicités, d’équivo- 
ques , que le cardinal de Noailles vit 
qu’il sortoit de l’école d’Escobar. 

Le roi , craignant que l’acceptation ne 
trainât en longueur , écrivit à l’assem- 
blée que la constitution devoit être re^ 
çue purement et simplemeiu^ samexpU't 
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cation ni précis. « Dès que le roi parle 
ainsi , dit l’archevêque de Bordeaux *, 
» nous n’avons plus à délibérer ; le prince 
» devient le chef de l’église gallicane^ 
» Mais si cette église est encore libre , je 
*y le répété , on ne peut accepter la bulle 
* w qu’avec des explications ». Bissy , et 
d’Aubigné , archevêque de Rouen , 
a voient demandé cet ordre à Me. de Main- 
tenon , qui ne vit pas combien il déshono- 
roit le clergé. Elle ne voulut pourtant pas 
être citée dansle préambule d’un rapport , 
où le cardinal de Rohan disoit que feu Bos- 
suet avoit assuré Me. de Maintenon qu’il 
pensoit de Quesnel comme Clément XL 
Les séances contiriuerent ; mais les 
évêques ne s’assemblèrent plus que par 
pelotons , et dînèrent successivement à 
l’hôtel de Sbubise. Là , le verré'à la main , 
au milieu de la délicatesse et de la profu- 
sion de mêtsles plus rares , nos seigneurs 
les prélats dissertèrent sur Quesnel et sur 
la Grâce. Quelques-uns se rappellerent 
ces évêques du vieux temps , qui se pré- 
paroient à l’examen des hérésies par le 
ieûne et par la priere. 

Le cardinal de Rohan étaloit dans ces 
fêtes épiscopales tout ce que la politi- 
que a de plus séduisant pour intimider les 
convives les plus fermes, pour exciter 
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Igs timides , pour ébranler les opiniâtres 
pour déterminer les foibles. Cependant 
huit d’entre eux s’éloignèrent de ces con- 
venticules , et résolurent de se séparer de 
l’assemblée générale , où ils prévoÿoient 
que la bulle seroitacceptée purement et 
simplement. Leurs raisons étoient, que la_* 
bulle évidemment obscure , demandoit 
des explications ; que les évéques étoient 
juges de la doctrine , et non simples exé- 
cuteurs des décrets de Rome ; et que leur 
présence étoit inutile dans une délibéra- 
tion , où l’on commenceroit par avilir 
l’épiscopat , et où l’on finiroit par con- 
sacrer par voie d’acclamation toutes les 
rêveries du P. Tellier. 

A cette nouvelle , le roi effrayé de la 
seule idée de schisme , fait écrire au car- 
dinal , qu*il ne veut pas que ni lui ni 
ses adhérents se séparent de l’assemblée ; 
que les séances sont entièrement libres , 
et que cette scission persuadera au pu- 
blic qu’elles ne le sont pas. Les huit évê- 
ques se soumettent aux ordres du roi: 

Enfin , on s’assemble à Parchevêché , 
pour entendre le rapport du cardinal de 
Rohan , qui doit mettre les assistants en 
état de rejeter ou d’accepter la bulle. Un 
amas d’injures contre Quesnel , une in- 
vective oblique contre Noailles , un pctrar- 
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peux éloge de la constitution , ocs pior 
positions indirectes d’un nouveau formu- 
laire , un profond silence sur la grâce effi^ 
cace par elle-même , de longues tijradœ 
en faveur du molinisme, pas un mot de 
l’amour de Dieu ; voilà quel est ce rap- 
port. On en admire l’éloquence ; on en 
blâme l’emportement. On plaint le car- 
dinal de Rohan d’être forcé à faire Rof- 
fice d’avocat passionné , au lieu de celui 
de rapporteur impartial. On voit conv- 
'bien, il lui en coûte d’obéir aux ordres de 
la cour : il prononce , du ton le plus 
doux , de l’air le plus gracieux , ce que le 
pere Tellier lui a dicté d’aigre et de féroce. 

Leroi, qui ne vouloir point être ac-* 
cusé d’avoir gêné l’assemblée , pria le car- 
'dinal de Noailles de dresser un projet d’ac- 
ceptation. Le cardinal obéit. Mais sa pièce 
fut rejetée , parce qu’il y disoit que les 
évêques jugeoient avec le pape, et qu’ils 
n’acceptoient la bulle que dans le sens 
des explications portées dans l’instruction 
pastorale. Rohan proposa un autre projet: 
îl ^oit trop favorable au pape ; et celui 
de rîoailles ne l’étoit pas assez. 

Cependant les catholiques attendoient 
la décision avec inquiétude , les héréti- 
ques , avec malignité. Si cinq proposi- 
tions, disoit-bn, justement censurées , no;- 
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toirement hérétiques , ont troublé si long-i 
temps l’église, qu^attendre de cent et une 
proposition , dont pas une n^est évidem- 
ment erronnée , et qui sont toutes con- 
damnées vaguement ? 

Les évôques s’assemblèrent encore. Ils 
convenoient tous qu’il falloit accepter et 
expliquer la bulle. Mais les uns vouloient 
qu’on l’expliquât avant de l’accepter , et 
les autres , qu’on l’acceptât avant de l’ex- 

{ >liquer. L’archevêque de Tours parut à 
a tête des premiers ; et l’archevêque 
de Rouen se distingua parmi les seconds. 
Dans cette assemblée de courtisans et de 
théologiens , il n’y eut qu’un seul phi- 
losophe. Ce fut l’évêque du Mans. « Je 
' f> n’ai jamais lii, dit-il , le livre de Ques- 
99 nel ; mais on m’en a dit beaucoup de 
f> bien. Ceux qui le condamnent le plus 
» aujourd’hui , ne sont pas ceux qui l’ont 
99 le moins approuvé autrefois. Ce Ques- 
99 nel , m’a-t-on dit aussi, étoit un fort- 
99 honnête homme ; comment donc au- 
99 roit-il fait un si mauvais livre? D’un 
99 autre côté , lè pape le condanipe : 

99 comment un si bon pape auroit-i^l 
99 feit une si mauvaise bulle ? Cette 
» contrariété forme un grand embarras ; 

99 d’une part , des saints qui applaudis- 
9 > sent , de l’autré^ un pontife qui fou- 
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» ' droye : Que faire ? Abandonner Ques- 
n nel, puisqu’on peut s’en passer, et obéir 
w au^ape , qui est bien tin autre homme. 
» Mais .comment accorder ce que nous 
M devonis à la vérité , avec ce que nous 
»y sacrifions à fa paix ? Le plus aisément 
M du monde. J’ai oui dire à beaucoup d’é- 
M vêques qui ont opiné avec moi , cju’il 
f> falloir défendre la lecture de la bible 
» à cause de son obscurité ; j’ai oui dire à 
M beaucoup d’autres que la bulle n’étoft 
w pas moins obscure. Mon avis est donc , 
»> qu’on l’accepte , et qu’on défende de la 

lire. » 

Le cardinal de Noailles rendit compte 
au roi de tout ce qui s’étoit dit et fak 
dans l’assemblée. Le roi ne parut pas of- 
fensé de la résistance des neuf évêques. 
Mais le lendemain , le ministre écrivit ati 
cardinal de convoquer promptement l’as- 
semblée , qui ne devoir pas être rompue 
pour l’entêtement de quelques membres 
mal-intentionnés.^ ' ^ 

Tous les évêques se rendirent à l’arche- 
vêché, pour consommer ce grand ouvrage. 
Après qu’on eut achevé la lecture de l’ins- 
truction pastorale , le cardinal de Noail- 
les , avant que l’affaire fût mise en délibé- 
ration , déclara en son nom et en celui des 
huit évêques , qu’ils n’opineroient point. 
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Les quarante autres prélats opinèrent peur 
l’acceptation ; et tout fut <lécidé en moins 
d’une demi-heure. 

Le cardinal de Rohan dit en sortant au 
cardinal de Noailles : “ Je n’ai pris mon 
» parti qu’après avoir consulté les casuis- 
» tes les plus rigides. Et moi le mien , ré- 
7) pondit Noailles, qu’après avoir consulté 
w les plus relâchés >j. Si la vérité étoit fille 
de la vertu , il seroit facile de décider en- 
tre ces deux hommes. Noailles défendok 
les droits de l’église gallicane ; Rohan en 
arnbitionnoit les biens. L’un demandoit à 
Dieu le triomphe de la foi évangélique ; 
l’autre demandoit sans cesse au roi des 
abbayes. Le premier , disgracié de son 
maître , menacé des foudres de Rome , 
jouissoit de la tranquillité et de la paix ; le 
second , soutenu de toute la faveur de la 
cour , plongé dans les plaisirs , ne pou- 
voir cacher son trouble , ni calmer ses 
inquiétudes. 

<Les quarante évêques plaisantèrent sur 
la réglé de doctrine*qu’ils venoient de 
signer. « Si nous avons- mis la foi à 
») couvert , dit l’évêque du Mans , il est 
w certain que nous n’y avons pas mis la 
' » bonne-foi »>. Lorsqu’on leur demanda 

pourquoi ils avoient accepté , les uns 
répondirent : « Pour le bien de la 
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paix ; les autres , par ordre du roi 

Les jansénistes se prévalurent de "ces 
aveux. Ils dirent que les congrégations 
qui avoient dressé la bulle n’étoient point 
libres , et que le clergé qui l’avoit ac- 
ceptée , étoit en partie ignorant , en par- 
tie corrompu. Les jésuites leur répondi- 
rent ce que les Arnauld et les Nicole 
avoient répondu mille fois aux protes- 
tants : l’homme délibéré, mais c’est le St.’ 
Esprit qui décide. Que des évêques pieux 
et savants trouvassent la vérité , rien ne 
seroit plus naturel ; mais que la lumière 
sorte du sein des ténèbres , qu’un tas de 
fous et de lâches fassent ces heureuses dé- 
couvertes , voilà le doigt de Dieu , voilà le 
mystère du dogme de l’infaillibilité , dont 
le propre est d’exercer la foi en la fixant. 

La cour fut défendue au cardinal de 
Noailles ; et ses huit adhérents furent ren- 
voyés dans leur diocese. Me. de Mainte-* 
non fut vivement affligée de ce schisme 
naissant, et abandonna le cardinal comme 
rebelle à l’autorité de l’église. Les jansé- 
nistes l’accuserent d’être foibleet incons- 
tante dans ses amitiés. Mais luiétôit-il per- 
mis de suivre en cette occasion les mouve- 
ments de son cœur ? n’avoit-elle pas -à 
remplir un devoir supérieur à celui des 
liaisons de famille et d’estime? Pour tout 
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catholique, la voix du plus grand nombre 
est l’oracle du Ciel ; et d’après cette ré- 
glé , le cardinal de Noailles , condamné 
parle pape , déjà condamné par quarante 
évéques y ensuite condamné par tous les 
juges de la doctrine qui acceptèrent for- 
mellement ou tacitement la constitution , 
n’étoit-il pas l’ennemi de l’église ? 

• On ne sait quelle part elle eut à l’ac- 
ceptation de la bulle. Ses lettres au pere 
Tellier , qui nous auroient tout dit , fu- 
rent brûlées par le pere du Halde dès les 
premiers jours de la régence. Mais qu’elle 
air gardé la neutralité et le silence que 
sa modestie et son sexe lui prescrivoient , 
ou qu’elle ait cédé aux invitations des 
papes et des évêques , et à son zele 
pour ce qu’elle croyoit la vérité , il est 
évident qu’après l’acceptation , elle ne 
devoir plus protéger le chef des non- 
acceptants. Son inclination l’auroit mise 
du parti où elle voyoit la pureté des 
mœurs ; sa conscience la mettoit de ce- 
lui où elle voyoit la pureté de la foi. Le 
cardinal de Noailles étoit pour elle un 
saint hérétique , et le cardinal de Rohan , 
un mondain orthodoxe. 

Je renvoie au recueil de ses lettres ceux 
qui douteront qu’elle se soit uniquement 
conduite par des principes de piété ; et ' 
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)*y renverrai encore ceux qui croiront 
cette piété suspecte. Toujours même lan- 
gage, mêmes sentiments , même carac- 
tère. II seroit bien étrange qu’une femme 
élusse quiécrivoitàtant d’hommesremués 
par <les ressorts différents , l’eût été au 
point de ne laisser aucune trace de, faus- 
seté ! Peut-on être hypocrite pendant 
qtiatre-vingts ans ? Je le répété ; qu’on re- 
lise ses lettres , et qu’on me dise eom- 
raem parleroit la vérité, 
i Cependant le cardinal de Rohan remet . 
au syndic de la Sorbonne Pordre du roi 
d’enregistrer la bulle. Le lendemain , on- 
s’assemble dans la grande salle. A mesure 
que les docteürs arrivent , un colporteur 
leur distribue un mandement du cardi- 
nal de Noailles , qui défend , sous peine 
de suspense , de recevoir la constitution. 
Les uns obéissent an ■ roi , les autres a 
leur archevêque. Le grand nombre sou- 
tient que la Sorbonne est un corps indé- 
pendant. Le cardinal de Noailles en con- 
vient , et permet à ses soldats d’abandon- 
ner ses drapeaux. Le roi va exiler les plus 
mutins. Rohan l’assure que de nouveaux 
ordres suffisent. Ces ordres sont donnés. 
L-es docteurs se partagent. Quelques-uns 
changent trois ou quatre fois d’avis. La 
pluralité se détermine à l’acceptation. 
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Le rôi , pour mettre le dernier sceau 
à la condamnation de Quesnel , voulut 
que le parlement enregistrât la Bulle : car 
on croyoit encore , que la puissance ci- 
vile pouvoir faire d’une loi dei l’église 
une loi de l'état. Les trois avocats-gé- 
néraux étoient partagés sur la forme. ÀJr. 
Jolly de Fleury fit observer au roi qu’on 
n’a voit jamais donné des lettres- patentes 
que pour des assemblées faites par dépu- 
tation des provinces qui représentent le 
tdergé. « Je vois bien , lui dit le roi en 
» l'interrompant , que vous n’êtes venu 
« que pour me faire des difficultés. » Le 
magistrat insista sur le terme , Enjoignons 
aux évêques. Le roi convint que ce mot 
étoit trop' fort : il voyoit confusément , 
que ceux qui l’avoient mis dans les let-ii 
tres-patentes , lui fais oient jouer le rôlede 
grand-prêtre. Il approuva le. mot exhor- 
tons , qui lui flit substitué , et il dit aux gens 
du roi : « Expliquez comme vous vou- 
»> drez ce qui regarde l’excommunication; 
» mais ne vous brouillez pas avec le 
» pape». C’étoit-làleseul article sujet à 
l’examen des parlements , qui enrégistrent 
les bulles, non pour les ériger • en loix 
de doctrine ou de policé , mais seule- 
ment pour attester qu’elles ne renfer- 
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ment rien de contraire aux maximes de. 
l’état. ^ ’ 

Le P. Tellier dit au roi , que tout étoit 
perdu, si le terme enjoignons étoit changé : 
que ce terme rendoit coupable de leze- 
majesté le cardinal de Noailles , et que 
le parlement ne pouvoir rejetter , sans 
être janséniste , ce terme si nécessaire et 
si efficace. Le lendemain , le roi dit au 
premier président : « je n’examine pas , 
n si j’ai droit d’enjoindre quelque chose 
n aux évêques ; mais je vous enjoins à 
ty vous de laisser passer ce mot. Les gens 
M du roi , répondit le premier président , 
M n’en voudront point entendre parler. 
» Je les obligerai , répliqua le roi , à se 
« défeire de leurs charges. Sire , vous le 
»> voulez donc ? reprit Mr. Jolly de Fleury. 
« Oui , repartit le roi : Je vous Pai , ce 
») me semble , assez répété». Les cham- 
bres furent assemblées. Les jésuites eu- 
rent pour eux tout le parlement ; mais 
les jansénistes eurent l’abbé Pucelle. 

Les évêques non-acceptans firent con- 
tre la bulle , des mandements que Rome 
flétrit , et que leurs partisans défendirent; 
On ne répond guerey)ar des écrits à ceux 
qu’on peut réfuter par les ordres du roi ; 
le Pere Tellier prodigua, des lettres dè 
Tome V, K 
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cachet , et la bulle n’en que plus 
odieuse. Quand l’autorité se détermine à 
faire Tofiice de la loi , elle ne doit être 
ni plus sévere , ni moins juste qu’elle. Et 
l’on vit le citoyen arrêté sur la délation 
d’un ennemi , traité en criminel d’état 
pour des opinions , condamné sans être 
jugé y ou jugé sans être entendu. Et ce 
qui est plus étonnant encore , c’est qu’on 
ne se plaignit point de cet abus du pou- 
voir suprême. Les persécutés se conten- 
tèrent de gémir de ne pouvoir être per- 
sécuteurs. 

Paris étoit inondé de gros et de petits 
livres ; dans les uns , on proposoit des ex- 
plications : rien ne déplaisoit plus à sa sain- 
teté que ces éclaircissemens : en effet , 
c’est bien h' des petits évêques , à expli- 
quer ce que l’évêque universel n’explique 
pas ! Dans les aiures, on disoit que si Clé- 
ment étoh orthodoxe , St. Paul étoit hé- 
rétique ; les propositions de Quesnel sur 
la grâce étoient proposées d^s un sens 
presque moliniste par ses disciples : Ques- 
nel., qui apparemment savoir ce qu’il avoit 
youlu dire y avoit protesté cent fois qu’il 
les entendoit dans le sens de Jansénius. 

Le , irrité ^ cette rébellion , dit 
qu’il n’aimoit point ces évêques , qui veu- 
leat en sM’oir plu^s qu'il ne faut, llécri- 
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vit au roi uti bref, dans leq-uel il l’ex- 
horta à frapper de son bras souverain les 
novateurs. C’est un despote qui ordonne 
à son pacha de mettre à feu et à sang 
sa province. Les jansénistes étoient cou- 
pables sans doute : mais appeller le bras 
séculier au secours de la foi', croire que 
le prince a droit d’étayer par des peines 
afflictives les anathèmes , c^est la plus 
crknineire et la plus funeste des héré- 
sies ( I ). 

• Le parti opposa l’artifice à la vio- 
lence. On entra en négociation. Mais oti 
ne traite, pas de la vérité comme d’un 
Bénéfice. Les voies de conciliation fu- 
rent inutiles. Et l’Europe protestante se 
réjouir encore aujourd’hui de voir dans 


* 0) Les' limites de la puissance civile sont 
bien marquées dans l’ Ecriture-Sainte, Act. des 
'Apôr. c. i8. Les Juifs s'élevèrent contre Paul ^ 
ef p atnefterent au tribunal de Gallion , pro^consut 
d’Achaïe^ disant celui-ci induit les gens à servir 
Dieu ee'ntre la loi. Et comme Paul voulait ouvrir 
la bouche , Callion dit aux Juifs : O Juifs ! si 
rfous Vaccusiej^ de quelque outrage , ou de quelque 
crime f je vous écouterais autant qu’il serait raison- 
nable. Mais il est question de paroles , de mots , 
et de votre loi ; vous y regarderez vous-mêmes : 
car je ne veux point être juge de ces choses : et 
il les chassa de son tribunal. ' • • m 
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l’église romaine un troupeau nombreux 
sourd à la voix du berger ; extérieurement 
' uni au saint-siege, et schismatique par les 
sentimens ; défenseur ardent du tribunal 
infaillible , et contempteur des arrêts qui 
le condamnent ; enfants opiniâtres et de 
mauvaise foi , qui , chassés de la maison 
par leur mere, lui soutiennent , non 
qu’elle n’a nul droit de les déshériter, mais 
qu’elle ne les déshérite pas : odieux aux 
catholiques, parce qu’ils sont trop protes- 
tants ; méprisés des protestants , parce 
qu’ils sont encore trop catholiques. 


CHAPITRE IX. 

Les princes légitimù princes du sang, 

L e roi , tranquille au milieu des divi- 
sions qui déchiroient son état , pen- 
soit à mettre ses enfans naturels à l’abri 
des révolutions d’une régence. Sa ten- 
dresse pour le duc du Maine étoit nour- 
rie par Me. de Maintenon , qui aimoit 
ce prince comme l’ouvrage de ses mains, 
et augmentée par les événements qui 
avoient moissonné la famille royale et 
#n avoient désolé le chef# La nature ras- 
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sémbloit sur le duc du Maine tous les sen- 
timents auparavant dispersés sur les divers 
enfants que la mort avoit ôtés à Louis. 

Les deux princes légitimés jouissoient 
déjà des plus belles terres du royaume , 
des charges les plus éminentes , des gou- 
vernements les plus riches. En 1694, ik 
avoient eu le pas sur tous les pairs : ils 
étoient au-dessus de tous les sujets. En 
1711 , le roi leur avoit accordé les hon- 
neurs et les prérogatives des princes du 
sang , et le duc de Bourgogne ne s’y 
étoit point opposé : c’étoit un droit per- 
sonnel : personne ne le leur envia. Louis 
avoit fait plus que tous ses prédécesseurs, 
et crut n’avoir pas encore assez fait. Me. 
de Maintenon ne cessoit de lui représen- 
ter , que l’unique moyen de leur assurer j 
après sa mort la jouissance des biens e6 
des titres dont il les avoit comblés , étoit 
de leur communiquer une grarideur qui 
eût- ses racines en elle-même. Elle n’a- 
voit pas voulu , ou elle n’avoit osé se 
faire reine de France, et elle osa les faire 
princes du sang. 

Le chancelier Pontchartrain, à qui l’on 
confia ces premières vues , répondit que 
ce projet étoit contraire aux mœurs , aux 
loix , au bien de l’état ; qu’il ravissoit A 
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la nation le plus i>eau de ses droits , Fe 
droit de disposer d’elle - même ; qu’il 
tendoit à peupler le royaume de prin- 
ces du sang , dont la dignité s’aviliroit en 
devenant commune ; que chaque Fran- 
çois se tiendroit solidairement offensé , et 
stir-tout les grandes familles , sur qui le 
choix pouvoit un jour tomber; enfin , que 
ces prééminences exposeroient aux traits 
de l’envie et de la haine, ceux à qui elles 
seroient accordées. 

De Mêmes, premier président , fit 
moins de difficultés. Il répondit de sa 
compagnie : il dit que les princes légi- 
times ne pourroient se plaindre , puisque 
les princes légitimés ne seroient appellés 
à la couronne qu’à leur défaut ; que la 
famille royale ne pouvoit être déshonorée 
par ce qui en éloignoit la décadence ; 
que le duc du Maine' et le comte de 
Toulouse étoient déjà princes du sang' 
par la nature et par l’usage. 

( I ) Les gens du roi furent mandés à 
Marly pour conférer sur cette affaire. Ils* 

(i) Juillet 1714 

L’auteur du Siecle de Louis XIV^ qui ne date 

£ oint les faits , ou qui les date mal , place c<« 
ri- ci â l’aonée 1^(5. 
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dirent , qu’une disposition de cette na- 
ture touchoit une matière si élevée , qu’ils 
ne doutoient pas que le roi n’y eût feit 
toutes les réflexions que sa profonde sa- 
gesse pouvoir lui inspirer. Ils ajoutèrent, 
que si le mérite donnoit un droit à la 
couronne , personne n’y pouvoir aspirer 
plus justement que ceux que sa majesté 
honoroit de son choix, 

' L’édit fut dressé. Le roi y disoit , que 
pour prévenir les troubles qui pourroient 
arriver si la famille royale venoit à s’é- 
teindre , il déclaroit qu’au dé^ut des 
princes légitimes , la couronne appartien- 
droit de plein droit au duc du Maine , et à 
son défaut , au comte de Toulouse , et 
à leurs descendants. 

Le parlement enrégistra sans remon- 
trances cet étrange édit. Jamais il n’avoit 
été plus nombreux. Dix - neuf pairs y 
donnèrent leurs voix. Les princes légi- 
times y opinèrent en faveur des princes 
légitimés ; mais le duc d’Orléans n’y pa- 
rut pas. Le maréchal de Villeroi ne féli- 
cita point le duc du Maine. Le chance- 
lier Pontchartrain remit les sceaux au roi. 
Tout le reste souffrit , même sans' mur- 
murer , cette révolte du souverain con- 
tre la majesté de la nation. 

On eût rendu solide cet édit , si l’on 
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eût intéressé à sa conservation ceux qui 

poBvoient l’attaquer. Il eût fallu préli- • 

minairement déclarer princes du sang les 

bâtards des rois , et ducs et pairs les 

bâtards des princes du sang. L’édit n’au- 

roit été injuste qu’envers la noblesse et 

le peuple ; et en France , qu’est-ce que 

le peuple et la noblesse ? 

La duchesse du Maine , enchantée 
d’avoir égalé le rapg de son mari au sien , 
ne garda plus aucunes mesures avec les 
princes du sang. Ceux-ci étoient en pro- 
cès avec Mr. le duc du Maine. Ils enga- 
gèrent quelques chambres du parlement 
à rejetter les requêtes , où les princes 
légitimés prenoient la qualité que le pré- 
cédent édit leur avoit donnée. Le roi 
ordonna par une déclaration y qu’ils la 
prendroient à l’avenir aux actes judiciai- 
res et à tous autres , et qu’il ne seroit 
fait aucune diHérence entre eux et les 
princes du sang royal. 

On prévoyoit que ces dispositions ne 
survivroient pas long-temps au roi. Mais 
les dangers de pareils exemples, l’honneur 
de la nation, la. sainteté des loix fonda- 
mentales , exigeoient qu’on s’y opposât. 
Et s’il est vrai que les parlemens repré- 
sentent la patrie, les parlements d’alors la 
trahirent. Les conservateurs des droits du 
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peuple ne peuvent être forcés à les aban- 
donner, ni justifiés par les circonstances. 
Si le respect pour la volonté d’un vieux 
roi , pour la tendresse d’un pere malheu- 
reux, leur permettoit de consacrer l’injus- 
tice par leur suffrage , n’auroient-ils pas 
donné le trône par arrêt à l’usurpateur 
qui l’auroit demandé l’épée à la main ? 


C H A P I T R E X. 

• Testament de Louis XI V, 

» 

L OuiS aHoit mourir , et comrnençoit 
à aimer son peuple. Il ne vouloitplus 
qu’on lui parlât d’impôts. II fit une répri- 
mande fort seche au maréchal de Mon- 
trevel qui lui avoit proposé une statue 
magnifique , placée devant le château 
Trompette , exposée à la \tue de tout ce 
qui entroit dans la Garonne , et ornée' 
d’un passage de l’écriture-sainte. II dit au 
ministre Voisin , en le faisant chancelier : 
Justice et clémence , voilà tout ce que je 
demande de vous. 11 gronda un secrétaire 
d’état qui avoit déchiré le placer d’un 
exilé , et lui dit : « Quoi ! vous refuseîS 
w aux malheureux' la consolation de lire . 
w leurs excuses m 11 répétoit souvent , 
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qu^il ne souhaitoit de vivre encore quel- 
ques années , que pour laisser à son héri- 
tier un peuple gros et gras. La veille d’une 
promotion de dievaliers de l’ordre , il 
dit à Me. de Maintenon , qui lui parloit 
du grand nombre d’heureux qu’il alioit 
faire : “ je suis moins touché du plaisir 
fi de ceux qui le seront , qu’afEigé du 
« chagrin de ceux qui ne léseront pas». 
On le voyoit- ap|woeher des sacrements 
avec autant d’édification que d’exaaitude. 
Il répandoit dans le sein de l’indigence 
tout ce qu’il employoit autrefois à ses 
plaisirs.. Il lisoit tous*les soirs ce livre 
divin , qui ne flatte pas les rois. Me. de 
Maintenon faisoit cqtte lecture. Elle ap- 
jpuyoit sur les endroits les plus touchants. 
De là naissoient des réflexions chrétien- 
nes , auxquelles il ne manquoit que d’é- 
tre venues plutôt. Il craignit que la France 
ne fût bientôt déchirée par des divisions 
intestines. Il crut qu’une sage administra- 
tion ordonnée par un testament , pourroit 
les prévenir. Quoique le pouvoir des rois 
finisse avec leur vie , Louis avoit régné 
avec tant de gloire , qu’il sembloit avoir 
acquis le droit de régner encore après 
sa mort. 

Il eut là-dessus plusieurs conférences 
* avec Me. de Makuenon , et avec M. VoW 


Digitized by Google 



DE M A IK T E NO N. lit 

sîn. Sa première idée fut d’établir un 
régent ; le partage de l’autorité lui parois- 
soit le plus grand vice d’une monarchie. 
Le duc d^Orléans fut unanimement re- 
jeté : on n’avoit garde de donner le pou- 
voir à celui dont on vouloit réprimer le 
crédit. Le roi osa proposer le duc du 
Maine. Le chancelier lui répondit , que 
depuis Pédit de juillet , nos loix ne l’ex- 
duoient plus de cet honneur; mais que 
nos mœurs n’étoient pas aussi flexible» 
que nos loix ; que la France obéiroit 
impatiemment à un prince , qui , en 
perdant son pere , devenoit l’égal des 
autres sujets ; qu’une pareille disposi- 
tion seroit regardée comme un attentat 
à la gloire de la nation , et donneroic 
de la force aux prétendus droits du duc 
d’Orléans. 

Le roi , qui croyoit toujours qu’il ne 
pouvoir rien arriver de pis à la France,' 
que d’être gouvernée par son neveu, pro- 
posa de le créer chef des conseils , et de 
faire le duc du Maine ( i ) lieutenant- 

(i) «Il faut, ditM. de V., Totn. VI, p. 327, 
» avoir des garans authentiques pou& avancer 

V une chose aussi extraordinaire et aussi impo»* 
'P tante. Le duc du Maine eût été au-dessus du 

V duc d’Orléans : ç’eût été tout bouleverser î 
^ V aussi le fiait est-il faux y. 
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généra! du royaume. Voisin contredît 
encore cet avis. Il dit que deux régents 
ne pourroient s’accorder ; que le maître 
des délibérations le seroit des armées , 
ou que celui des armées le deviendroit 
des délibérations; que de l’égalité de pou- 
voir naîtroit la jalousie ; de la jalousie, l’in- 
terruption des affaires ; de cette interrup- 
tion, le malheur de l’état. Il ajouta, qu’au- 
cune loi du royaume n’exigeroit la créa- 
tion d’un régent dans un temps de mino- 
rité ; que la qualité de plus proche hé- 
ritier donnoit au duc d’Orléans droit à 
la succession et non à latutele ; et qu’ainsi 
l’on pouvoit sans injustice le priver de la 
tutele , et établir un conseil de régence 
pour l’administration. 

Le roi ne goûta point d’abord cette 
forme de gouvernement. Il lui sembloit 
que l’autorité souveraine ne pouvoit rési- 
der dans un conseil sans être divisée. Mais 
enfin , il comprit que Funité de pouvoir 
peut résulter des sentimens de plusieurs , 
comme des sentimens d’un seul. Dès qu’il 
eut adopté ce plan : Composons ce 

»> conseil , dit-il , de membres si bien 
M choisis , qu’on ne puisse les en ôter 

sans fâcher le public ». 

Ce choix fut dicté par Tamour dé la 
patrie^ Le duc d’Orléans eut la première- 
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place qui étoit due à sa naissance. Le duc 
du Maine et le comte de Toulouse , sin- 
cèrement attachés à l’état et au roi ; 
Voisin , profondément instruit des loix et 
des affaires ; Villeroi , un des plushonnê- 
’ tes hommes de la cour ; Villars , le plus 
heureux général de son siecle ; d’Huxel- 
les , d’une austere probité ; Tallard , d’un 
esprit agréable et conciliant ; d’Harcourt, 
l’ami de tous les malheureux ; les quatre 
secrétaires d’état , et Desmarets , contrô- 
leur-général des finances , neveu , éleve , 
et rival de Colbert , eurent voix délibéra- 
tive dans ce conseil , oii toutes les affaires 
dévoient se rapporter et se décider à la 
pluralité des suffrages. 

Cet établissement étoit sujet à des in- 
convénients sensibles. Le premier, que les 
affaires , examinées par tant d’hommes 
différents , ne pouvoient être terminées 
qu’avec lenteur ; le second , qu’un peuple 
accoutumé à obéir à un monarque , ne 
s’accommoderoit guere d’un sénat; le troi- 
sième , qu’il étoit imprudent d’offrir à une 
nation éclairée et mécontente le modèle 
d’un gouvernement nouveau , funeste , si 
elle en étoit opprimée, dangereux , si elle 
ne l’étoit pas. Mais le roi crut que les 
secrétaires d’état continueroient à être les 
maîtres dans leur département; que le 
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Conseil de régence se réserveroit seule- 
ment les affaires importantes; qu^une foule 
de petits rois seroit moins pernicieuse que 
l’autorité d’un seul ; et que les lenteurs • 
de l’aristocratie convenoient mieux à une 
minorité , que la célérité de la constitution ^ 
monarchique. Son unique objet étoit de 
maintenir la paix au- dedans et au-dehors 
du royaume. Et l’on ne sauroh nier que 
cet objet ne fÙt éminemment rempli par 
un conseil de régence, trop nombreux 
pour être entreprenant , trop sujet aux 
jalousies pour concerter une guerre ou 
une révolution. Malgré ses défauts , cette 
institution étoit préférable à cette plura- 
lité de conseils , qu’on établit depuis , que 
l’abbé de Saint- Pierre* vanta , et dont 
l’essai malheureux prouva que Louis XIV 
s’étoit défié avec raison de la capacité 
du duc d’Orléans. 

Quelque limitée que fût l’autorité de ce 
prince , il étoit à craindre qu’il n’en abu- 
sât et qu’il ne l’étendît. Le têstament di- 
soit , que dans les délibérations , sa voix 
en vaudroit deux en cas de partage. Le 
duc d’Orléans pouvoir amener souvent 
ces cas avantageux, entraîner le grand 
nombre par la grandeur seule de son nom , 
intimider, ses ennemis par des menaces 
toujours plissantes dans la bouche d’uix 
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prince voisin du trône , séduire les foU 
bles par ses talents et par ses intrigues. . 

11 falloit donc un contrepoids. Le duc 
du Maine parut propre à balancer le duc 
d’Orléans. Mais comme l’esprit de l’un et 
de l’autre n^étoit pas égal , le testateur 
compensa ce désavantage de son HIs. Le 
duc du Maine fut établi chef indépen- 
dant , et commandant ab^lu de toutes 
les troupes de la maison du roi , avec 
plein pouvoir sur le gouverneur. Louis 
étoit sûr que son fils feroit un bon usage 
du ptmvoir le plus étendu , et son neveu » 
un mauvais du pouvoir le plus borné. 
D’un côté ,• le génie et l’ambition ; de 
l’autre , la force et la vertu. 

Les autres articles ne contenoient rien 
d’important. Constant dans le bien et dans 
le mal , le roi y reoommandoit à son 
successeur l’Intel des invalides , le cou- 
^vent de Saint-Cyr , les édits contre les 
dûels, et les loix pénales contre les 
errants. L’auteur du siecle de Louis XIV 
est étonné qu’il n’assurât point une pen- 
sion à Me. de Maintenon. Je le serois bien 
plus s’il lui en eût assigné une : c’eût été 
méconnoître sa modération , se défier de 
son désintéressement , accuser ^e fausseté 
toutes ses vertus. Le silence du tentateur 
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sur la femme avec laquelle il fait son‘tés<« 
tament en est le plus bel éloge. ; 

Cette piece fut envoyée au parlement 
de Paris , avec un édit qui portoit qu’elle 
seroit déposée au greffe et ouverte après * 
la mort du roi. Ce profond secret fit ju- 
ger que les dispositions en étoient impor- 
tantes , et désavantageuses au duc d’Or- 
léans. Quelques-uns dirent qu’il n’étoit 
pas permis à un roi de France de tester , 
et qu’un usufruitier de l’état excédoit son 
pouvoir etvdisposant de la régence. Tous 
les autres convinrent que Louis , en qua- 
lité de pere , avoit droit de pourvoir à la 
sûreté de son petit-fils , et en qualité de 
roi , à la ronservation du royaume. Il ne 
pouvoit faire en mourant de nouvelles 
loix ; mais il pouvoit établir un gouverne- 
ment conforme aux anciennes. Toute 
minorité eàt une espece d’interregne : le 
pouvoir souverain ne peut tomber eiL 
enfance ; il est le même que celui d’on* 
majeur ; mais l’exercice en est différent : 
la personne du mineur représente la loi ; 
et la volonté du testateur la fait encore 
exécuter. 

Il ne manquoit à ce testament , que la 
solidité. Les grands , admis à ce conseil 
de régence , étoient intéressés à en de- 
mander l’éxécutioi^ Mais aucun d’eux ne 
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savoir qu’il y fût admis ; et ce fut une 
faute capitale. Le duc du Maine sonda 
Me. de Maintenon , qui , vaincue par ses 
importumités, obtint du roi que ce prince 
et’son frere liroient le testament : mais 
sous la condition qu’ils agiroient , qu’ils 

f )arleroient , comme s^ils ne Pavoient pas 
U. Le duc du Maine répondit qu’il ne se 
souçioit pas d’avoir des connoissances , 
que cet inviolable secret lui rendroit inu-* 
tiles. La duchesse du Maine lui reprocha 
cette imprudente indiscrétion. Pour la ré- 
parer; on demanda- si le roi rappeloit 
Philippe à la succession. On sut qu’il ne 
le rappeloit pas , et l’on en conclut que 
le duc d’Orléans auroit la régence. Le 
duc du Maine l’en informa : la duchesse 
tâcha de se lier avec lui. Le duc d’Or- 
léans s’y prêta , dans l’idée qu’il auroit en- 
core plus dé besoin de l’appui de son ri- 
val , que son rival n’en auroit du sien. Il 
proposa le mariage de Mlle, de Valois sa 
lille avec le prince de Dombes. Le duc 
et la duchesse du Maine négligèrent cette 
alliance , qui déplaisoit au roi , parce 
qu’elle unissoit les chefs -de deux familles 
qu’il étoit bon de désunir. 

Me. de Maintenon, instruite des inquié- 
tudes du duc du Maine et des prétentions 
du duc d’Orléans , dit au roi , que sa 
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volonté ne seroit point respectée après sa 
mort, s’il ne prenoit , dès son vivant, de 
justes mesures contre Il’ambition de son 
neveu, (i) Il falloir assembler le? mem- 
bres du conseil de régence , leur lire'le 
testament , en tirer parole qu’ils retien- 
droient chacun la portion d’autorité qui 
leur étoit confiée , s’assurer des princi- 
paux chefs du parlement , et des troupes 
de la maison du roi. Au-lieu de ces pré- 
cautions que la prudence la plus bornée 
inspiroit , le roi fit un codicille, où il régla 
le ‘cérémonial pour l’ouverture de son 
testament. Il y nomma pour confesseur 
du Dauphin , le P. Tellier , et pour pré- 
cepteur, l’ancien évêque de Fréjus , le 
même qui , à cinquante ans , trouva le 
gouvernement d’uri petit diocese fort pé- 
nible , et à soixante et seize , celui d’un 
grand empire fort aisé. 

Le duc d’Orléans n’oublia rien pour 
découvrir le mystère qu’on lui cachoit, 
et qui par conséquent ne lui étoit pas 
favorable. Mais les dépositaires du testa- 
ment furent incorruptibles , Me. de Main- 

(i) Louis XIV dit â M. le maréchal de Woail- 
les ; On m’a fait faire un testament ; il sera 
gttssé f comme celui du feu rai. 


\ 


Digitized by Google 



DE MaiNTENON. 

tenon impénétrable , et le chancelier in- 
sensible à tout ce qu’on lui promit. Le 
duc d’Orléans prit des mesures contre tons 
les événements ,• ne pouvant en prévoir 
nn , il osa s’opposer à tous. Tandis qu’il se 
frayoit le chemin au souverain pouvoir , 
le duc du Maine ixzé\x\so\tV Anti-Lucrece. 
La duchesse sa femme lui disoit : “ mon- 
w sieur , un beau matin vous trouverez , 
» en vous éveillant , que vous êtes de 
» l’académie, et que M. d^Orléans a 
» la régence. »» 


CHAPITRE XI. 

Disgrâce de Mad. des Ursins. 

L Es esprits n’étoient pas plus tranquil- 
les en Espagne. Me. des Ursins étoit 
toujours odieuse aux grands , et la nation 
krîtée contre Orry , qui avoit permis aux 
Anglois de bâtir un fort sur le Rhio de 
Plata , et qui ne savoit qu’amasser de 
fargent. On reprochoit à l’une et à l’autre’ 
■* les suites de la révolte de Catalogne , que 
les Anglois , alors comme aujourd’hui , 
contempteurs des traités les plus saints, 
secouToient pour l’engager à s’ériger en 
république. ■ 
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* La reine moiirut. Elle fut regrettée; 
On lui pardonna le mal qu’elle avoit fait 
en faveur de ses intentions toutes déci- 
dées pour le bien. 

/ La première femme qui s’offrit aux 
yeux de Tardent Philippe le consola dè 
celle quM venoit ‘de perdre ; et cette 
femme fut la princesse des Ursins. Le len- 
demain , elle eut Thonneur de Couper avec 
lui. Tout le palais retentit de murmures 
contre cette indécente nouveauté. Un roi 
d’Espagne n’avoit encore mangé qu’avet 
ses égaux. Le peuple accoutumé à regar- 
der son maître comme un dieu , fut in- 
digné qu’on méprisât si ouvertement ses 
• préjugés. Il avoit souffert patiemment les 
plus lourds impôts , et ne pardonna point 
ce scandaleux souper. 

Le pere Robinet , confesseur du roi , 
et le P. Rubio , confesseur de la feue 
reine, furent partagés sur la passion nais- 
sante de Philippe pour Me. des Ursins. 

' Le premier soutenoit qu’elle étoit inno- 
cente ; le second, que les mânes de la 
reine en étoient offensés. La princesse 
des Ursins les laissa disputer , et se flatta % 
que son étoile Tappeloit au trône. Déjà 
Philippe lui avoit déclaré des sentiments 
tendres ; déjà elle lui avoit insinué qu’elle 
n’avoit que soixante ans. Elle ne cessqit 
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de lui parler du mariage de son grand- • 
pere avec Me. de Maintenon , qu’il' eût' 
fait régner , disoit-elle , si la bienséance le 
lui eût permis. Pour se donner cet air de 
dignité , qui ne messied point à l’ambi- 
tion , elle refusa d’accompagner le corps 
de la reine à l’Escurial : elle n’avoit point 
été de sa maison , elle avoit vécu auprès 
d’elle à titre d’amie. 

• Quand ces nouvelles arrivèrent à Piris 
Louis les rejetta comme des fables. Mais 
Me. de Maintenon , qui sut tout le détail 
de ces ridicules amours , dit à la marquise 
de Pompadour , qui l’a souvent répété à 
Mr. l’abbé... envoyé de Florence à 
Paris , et encore vivant : Tespere qué nous \ 
verfons bientôt Me. des Ursins reine à* Es- 
pagne , et reine déclarée, 

, Une bagatelle empêcha ce mariage. Me. 
des Ursins voulut tque Philippe logeât à 
l’hôtel du duc de Medina-Geli , et qu’on 
l’aggrandit d’un couvent de capucins pour 
faciliter la communication de son appar- 
tement, à celui du roi. On exhuma les 
cadavres ; on ôta de l’église le St. Sacre- 
ment ; ces moines sortirent de leur cou- 
vent en procession : tout Madrid cria 
contre cette violence ; Philippe" entendit 
ces clameurs , dit à la princesse des Ur- 
»ns , qué leurs tête«>à-tête scandalisoient 


Digitized by Google 



aja M É M O I R E s D M Ai D.‘ 
le peuple , et la» pria de loi chercher, uii® 
femme. 

> Me. des Ursins , déchue de l’espérance 
de régner pareUe-même , voulut du-moins 
régner encore par une autre. Brouillée 
avec l’ambassadeur de France elle se 
lia étroitement avec l’abbé «^jOberomi, 
jcuré italien , que Je duc de Vendôme lui 
avoit fait connoître et queilé: poëta 
Câmpistre» avoit fait connoître . à; Ven- 
dôme. Elle le considtar su® le choix de Fa 
reine qu’il falloit à ce roi sr enn^r du 
célibat, Alberoni le fixa sut la princesse 
de Patmei. Il lui (fit que c’étott ui» esçH'it 
de poupée, avide*^ de plaisirs'^vifiGapable 
■ d’ambition. Pjiilippe est bientôt; déter- 
miné. Me,.,desJiJrtitiftcbàrge‘s(m (fondent 
de négocier ce ra'ariàge. ' Alhmoni part 
U^vec de grandes fwotestatioins de fidéltté , 
et dans la résolution de toiamer à son 
profit ses artifices. 

Me. des Ursins apprend que la princesse 
de Parme estd’un caractère bieri dii^cent 
du portrait que lui en a fak AlbetoirivEHe 
représente air roi , qu’fane ambitieuse ter* 
nka la gloire de son régné , que' l’affeire 
n’est pas encore finie , et que du moinr^ 
elle doit être suspendue. Philippeordonne 
en diligence à son nflràstare ,dê surseoir la 
négociation. Le. courier arrive justement 
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la veille du jour pris pour la terminer. 
Alberoni est frappé de ce coup inespéré , 
mais n’est point abatu. Il demande au 
Courier, s’il veut vivre ou mourir , et lui 
ordonne de n’arriver que le lendemain. 
Le mariage se conclut. La princesse de 
Parme lui promet une reconnoissance 
proportionnée à la grandeur de l’établis- 
sement qu’il lui procure , et de l’affront 
qu’il lui épargne. Alberoni écrit en Es- 
pagne , que le Courier est arrivé trop tard. 
La nouvelle reine le mene avec elle à 
Madrid , en qualité de résident de Parme. 
Arrivée à Bayonne , elle prend des leçons 
de sa tante sur le pays où elle va régner. 
Philippe s’avance jusqu’à Guadalaxara. Il 
envoie Me. des Ursins à Xadraque pour 
la recevoir. M. Hocquart, aujourd’hui * 
(1756) fermier-général , alors son favori , 
l’instruit de la permissiojt que la reine a 
obtenu de la chasser. La princesse croit , 
ou que cet avis est faux , ou que la reine 
n’osera lui prononcer sa disgrâce. Elle 
paroît avec assurance. La reine , lui dit , 
qu’elle est fort étonn*ée qu’elle ose se pré- 
senter devant elle. La princessedes Ursins 
toute tremblante , lui remet une lettre du 
roi , pleine de choses flatteuses pour celle 
qui la reçoit , et pour celle qui la donne. 
La reine , sans l’ouvrir , lui commande de 
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se retirer. Me. des Ursins la prie d’en 
donner un ordre de sa main. Cet ordre 
est bientôt signé ,'et Ipi est remis avec des 
imprécations et des insultes qui ne peu- 
vent sortir que de la bouche d^une reine 
outragée. On lui reproche la mort de 
Manuel de Silva , de Dom Valero d’As- 
petia , du duc de Medina-Celi , de la du- 
chesse de Najara , tous les crimes qui se 
sont commis depuis qu’elle est en Espagne. 

La princesse des Ursins , honteusement 
chassée, partit sans équipage, sans suite, 
maudissant le perfide Alberoni , l’impé- 
rieuse Parmesane , le foible Philippe. La 
nouvelle reine renvoya en France Orrjr 
et le pere Robinet. Le roi d’Espagne 
« déclara naïvement par un édit, qu’il 
avoit jusqu’alors mal gouverné son peu- 
ple, et qu’il le^ouverneroit mieux dé- 
sormais. 

^ ’ 

Louis XrV ne permit point à mad. des 
Ursins de demeurer à Paris. La républi- 
que de Gênes ne ijoulut pas lui donner 
un asyle. Et le pape refusa de là rece- 
voir dans Rome. On voit dans ses lettres 
( I ) ses foiblesses , se» artifices , son 

(i) On en donnera un recueil, si le public 
les demande. 

désespoir. 
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^sespoir. Son ambition ne la quitta point. 
Elle alloit mourir , et aspiroit encore à 
régner. 


CHAPITRE XII. 

Suite des affaires de Véglise. 

L e cardinal de Noailles tâchoit de se 
réunir à l’église. Il venoit d’ache- 
ver enfin une instruction pastorale , oh 
il avoit promis de manifester sa foi , et 
de concilier tous les différends. Elle plut 
à tous ceux qui la lurent, hormis à Ro- 
han et à Bissy. Le roi , prévenu par ces 
deux prélats , n’attendit auain fruit des 
négociations des cardinaux d’Estrées et 
de Polignac. “ Sans être théologien , dit- 
» il , je vois que le cardinal de Noailles 
» est un hérétique ; j’userai de toute mon 
») autorité pour le pousser à bout »?. Il fit 
répandre à Paris divers bruits qui pou- 
voient intimider ; qu’il alloit donner au 
nonce toute permission d’agir ; que le 
cardinal seroit ajourné personnellement à 
■ Rome , enlevé , emprisonné ; et tout cela , 
pour croire qu’une bulle est obscure, dans 
une religion , dont ie premier article de 
fTome V. t 
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foi est , que Pécriture-sainte même n’est 
pas claire. 

Le cardinal de Noailles retouchoit 
avec docilité son mandement d’accepta- 
tion d’après les remarques de ses enne- 
mis. 11 se prêtoit à tout ce qui pouvoit 
contribuer à la paix de l’église sans in- 
téresser sa conscience. Le cardinal de 
Polignac soutint au roi que la doctrine 
de Noailles étoit très- pure , et que les 
évêques acceptants en convenoient. «Que 
» vous me laites grand plaisir ! s’écria le 
» roi ; me voilà bien soulagé. Mais, 
« ajouta-t-il , quarante contre huit , peut- 
w on balancer un moment entre les deux 

partis ? Sire , répondit Polig;nac , à par- 
» 1er juste , ce n’est pas quarante contre 
» huit , mais plutôt deux contre huit ; cac 
M le cardinal de Rohan et l’évêque de 
» Meaux ont tout fait et tout conduit 
K dans l’assemblée ». Bientôt les constitu- 
tionnaires eurent à opposer 1 1 5 à 1 14 , et 
aujourd’hui, 1000 à O. 

On résolut de renvoyer l’a ffaire à Rome.' 
Le public s’en réjouit. Gn ne douta point 
que le pape ne fût plus accommodant que 
lepere Tellier. L’évêque de Meaux pro- 
posa un concile national , et fit la liste 
de'ceux qui rempliroient les sieges bientôt 
vacants par la déposition des rebelles. Le 
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toî attendoit avec impatience l’instruc- 
tion pastorale du cardinal de Noailles: 
il la reçut enfin , et ne la trouva pas telle 
que Polignac la lui avoit promise. “ Le 
» cardinal de Bouillon , dit-il , osa me 
w dire dans une espece de frénésie , qu’il 
M n’étoit pas mon sujet ; mais le cardi- 
w nal de Noailles manque à une parole 
» donnée par écrit >j. 

Le chancelier Voisin eût pu aisément 
justifier Noailles ; mais , dit un auteur jan- 
séniste , mad. de Maintenon, qui l’avoit 
pris comme par la main pour le conduire 
de degré en degré jusqu’à la place qu’il 
occupoit , lui avoit fort recommanJé le 
dévouement aveugle ; les volontés du 
prince passoient toujours par lui , comme 
par un organe inanimé. 

Le cardinal de Polignac fut accusé d’a- 
voir trompé le roi. “ On voit Lien , dit 
M mad. de Maintenon , qu’il a conçu et 
w donné des espérances tout aussi lé- 
H) gérés que lui ». Il fut vivement piqué 
de ce trait ; il sentit tout ce qu’il perdoit 
dans l’estime du public. Il voulut se jus- 
tifier , et ne put se résoudre à parler con- 
tre le cardinal de' Noailles. Le roi sut 
même qu’il l’excusoit : « Monsieur, lut 
*> dit- il ; la vérité n’est qu’une : vous vous 
» plaignez. à. moi de l’archevêque de 
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»5 Paris ; ailleurs , vous parlez diffèrem- 
« ment : qu’est- ce que cela signifie >j ? Po- 
lignac fut consterné de ces paroles : il alla 
chez mad. de Caylus , et lui dit avec dé- 
sespoir, que le roi le regardoit comme 
un homme léger; mad, de Maintenon, 
comme superficiel ; le cardinal de Noail- 
les , comme un ami infidèle ; Rohan et 
Bissy, comme un homme qu’ils fouloient 
aux pieds ; le public , comme un homme 
deshonoré. 

Le roi résolut enfin d’assembler un con- 
cile national , et envoya Mr. Amelot à 
Rome pour en solliciter la permission , 
comme si les premiers empereurs n’en 
avoient pas convoqué d’écuméniques sans 
le consentement du pape. Amelot reçut 
ses instructions , les mémoires emportés' 
de Tellier , les mémoires ambigus de Bis- 
sy , et l’apologie modérée de Noailles. 

Rohan , craignant que l’honneur qu’il 
attendoit de cette affaire ne lui échap- 
pât , tenta de la renouer en France. Il 
en chargea le P. Massillon , orateur ex- 
cellent , négociateur médiocre. Celui-ci 
présenta divers projets au cardinal de 
Noailles. Mais on y vouloir que cette émi- 
nence convînt qu’elle avoit approuvé 
comme bon un livre qui étoit mauvais , et 
rejetté comme majiraise une bulle qui 
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étoit bonne. Le rot avoit prié mad. de 
Maintenon de veiller au succès de cette 
nouvelle tentative , dans laquelle il ne 
vouloit pas paroître. Elle étoit aidee 
par le duc de Noailles, dont on necra:- 
gnoit pas la partialité, et par Pévêque de 
Meaux , qui ne cachoit la sienne qu’à elle. • 
Les jésuites ne vouloient point de con- 
cile : ils en appréliendoient les décisions , 
s’il étoit libre; et ils le croyoient inu- 
tile , s’il ne l’étoit pas. L’évêque de Meaux 
alla ramper encore devant le métropo- 
litain qu^il vouloit déposer ; il lui ouvrit 
divers expédients , tous refusés comme 
portants tous sur l’acceptation pure 
et simple de la bulle. “ Mais , lui dit- 
n il , vous voulez donc humilier le sou- 
f) verain pontife? Non, répond Noail- 
» les , mais je ne veux pas humilier la 
w vérité 

Vaiincourt et l’abbé Meingui paruienc 
sur les rangs. Ils se virent sans pouvoir , 
se parlèrent sans franchise , et se quit- 
tèrent sans succès. Le cardinal de Ro- 
han proposoit tous les jours de nouveaux 
moyens. Mais au moment de la conclu- * 
sion , il disoit , qu’il falloit en parler aii 
roi , c’est-à-dire au P. Tellier. Et rien 
ne finissoit. « 

Le pape étoit entré dans toutes les voies 
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de conciliation : personne ne croit moins 
à son. infaillibilité que lui-même. Mais 
excedé de ces longueurs , il envoya en 
France un bref de rigueur pour décar- 
din.'iiiser Noailles , et ensuite le citer à 
Fome. Pour cela il falloit le dénatura- 
, User, bt le St. pere croyoit qu’un roi 
de France pouvoir ôter à un citoyen sa 
qualité de François sans l’avoir jugé. Le 
lendemain , il envoya un bref de dou- 
ceur , que le cardinal de Noailles trouva- 
fort amer. 

Ce Prélat étoit préparé à tout. On lui 
disoit qu’il seroit enlevé à Conflans , me- 
né dans un lieu dont le pere confesseur 
seroit le geôlier , conduit à Rome sous 
tonne garde , enfermé au château Saint- 
Ange pour le re ste de ses jours. Noailles 
écoutoit ces discours comme l’histoire d’un 
étranger. 

Le nonce reçut un autre bref qui or- 
donnoit à l’archevêque de Paris de rece- 
voir la bulle dans quinze jours , sous me- 
nace des peines canoniques. Ce bref fou- 
droyant étoit accompagné d’une lettre 
. du pape au roi , pour le prier de laisser 
agir le nonce. Le roi répondit en pro- 
tecteur des maximes de son état : “ Je 
»} ne le souffrirai pas ; le pape est le maî- 
») xxe de son terrain ; mais il ne Pest point 
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#5 contre un de mes sujets Cependant il 
vouloir qu’un concile déposât le cardinal. 
Mais le pape ne vouloir pas se livrer lui- 
même à une centaine d'ours , qui , disoit- 
il , me dévoreront tout vivant. 

Le cardinal de Noailles envoya son 
mandement à Rome. Les jésuites le'con- 
dnmnerent. Le pape l’admira. Le roi ne 
voulut pas qu’il fût publié , de peur que 
le pape n’en fiùt offensé , et les François 
furent plus ultramontains que les ultra- 
montains mêmes, A cette nouvelle , mad. 
de Maintenon s’écria : « Je ne comprends 
»> plus rieii à l’affaire présente ; et si le 
w cardinal est janséniste , il faut que le 
7 > pape le soit». 

Les ennemis de Noailles étoient plus 
sûrs du roi , que du concile. Ils imagi- 
nèrent une déclaration , par laquelle sa 
majesté , en pape de l’église gallicane , 
dénonceroit les peines des hérétiques à 
tous ceux qui ne recevroient pas la bulle. 
Mais si des évêques trahirent l’église , 
le magistrat la défendit. Le premier pré- 
sident et le procureur - général ayant 
reçu cette déclaration des mains du roi , 
se regardèrent en silence : « Parlez , leur , 
« dit- il. Nous craignons , répondit l’un 
d’eux , que votre majesté n’empiéte suc 
»» l’autorité de l’église. Jç n’ai fait ,< ré- 

L4 
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.» pHqua bonnement le roi , qoe ce quW 
»> m’a dit que je pouvois faire , et que ce 
» que j’ai déjà fait ». Cette réponse de 
Louis revenoit à ceci : J’ai jugé les hugue- 
nots , je puis bien juger les jansénistes. 
Irrité que le parlement doutât d’une au- 
torité que les évêques invoquoient , il dk 
qu’il iroit tenir un lit de justice. Voisin fit. 
de grandes menaces au premier prési- 
dent , qui lui dit : « Croyez-vous donc 
» être chancelier d’un roi de vingt- cinq 
» ans ». 


CHAPITRE XIII. 

Mort du roi. 

A ccablé de soucis et d’années, Louis 
dépérissoit tous les jours. Me. de 
Maintenon le voyoit , en étoit effrayée , 
et ne vouloit pas en convenir. Le duc 
du Maine la pria d’engager le roi à pren- 
dre avant sa mort des mesures qui don- 
nassent de la stabilité à son testament. 
Ses instances furent inutiles , soit qu’elle 
crût cette mort prochaine , soit qu’elle 
craignît de l’avancer en représentant l’in- 
certitude de l’obéissance du parlement à 
un prince , auquel les refus de Daguea- 
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seau sur la déclaration venoient de porter 
le coup mortel. 

Après le retour de Marly , le roi pa- 
rut si abatu , que mad. de Maintenon ne 
songea plus qu’à le préparer aux jours éter- ' 
nels. Elle lui proposa de recevoir les sa- 
cremens : « C’est encore de bonne heure , , 
dit-il ; je me sens assez bien «. Elle lui 
répondit qu’on ne pouvoit trop tùt de- 
mander pardon à Dieu de ses fautes , et 
lui en rappella quelques-unes dont elle 
avoit été témoin. Il se confessa , et dit : 
Maintenant je suis en paix. 

Il demanda sa cassette , en visita tous les 
papiers , et dit : « Brûlons celui-ci , il 
» pourroit brouiller ces deux ministres >». 

Il trouva un chapelet qu’il donna à mad-* 
de Maintenon , ajoutant avec un souris : 

« Non comme une relique , mais comme 
» souvenir »>. Fagon décida que la jambe 
étoit gangrénée , et qu’il n’y avoit plus 
d’espérance. Il lui annonça cet arrêt en 
sanglotant : <* M’avez-vous cru immor- 
)/tel >j ?lui dit le'roi. Maréchal donna deux 
coups de lancette. Le malade n’en sentit 
rien , et s’évanouit. Les médecins voyant 
sa fermeté, proposèrent ' l’amputawor»; 

“ Me sauvera-t-on par là la vie » ? dit-ü. 
Maréchal répondit qu’il y avoit pp'i 
d'apparence. « Hé bien ! repnt le toi , 

Ls 
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♦J il est inutile que vous me fassiez souf^ 
ty frir »j. Se tournant ensuite du côté 
où étoit le maréchal de ViJleroi , il lui 
dit : “ Adieu , mon ami , il faut nous 
M quitter». 

On se plaignoit hautement à Paris et 
à la cour , que Tellier osât le laisser mou- 
rir séparé de communion d’avec son pro- 
pre pasteur. Ce bruit pénétra jusqu’à mad. 
de Maintenon , qui lui demanda , s’il n^a- 
voit rien de personnel contre le cardinal ^ 
« Non , vraiment , dit le roi , et s’il veut 
» venir tout-à l’heure , je Pembrasserai , 
M pourvu qu’il se soumette au pape : car 
M je veux mourir bon catholique comme 
») j’ai vécu ». On dépêcha au cardinal un 
f ourier , qui le trouva aux pieds du St. 
sacrement. 

Le P. Tellier se rendoit maître des der^ 
niers instants du roi. Il le pressa vive- 
ment de signer un papier pour obliger le 
duc d’Orléans et le parlement de Paris 
à soutenir la bulle. Il le présenta quatre 
fois : quatre fois il fut refusé. Les gar- 
çons-bleus lui défendirent de parler dç 
cette constitution qui avoit tué leur 
maître. 

Dès le commencement de la maladie > 
mad. de Maintenon avoit fait mettre un 
lit pour elle dans l’appartement du roi. 
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Témoin de ses souffrances et de sa fer- 
meté , elle étoit pénétrée de ces aspira- 
tions : Cela durera-t-il encore long temps? 
Mon Dieu ! la vie ou la mort , tout m^est 
égal : je ne vous demande que mon salut.... 
Je n'ai point de restitutions à faire comme 
particulier ; mais çomme prince ! . . . . Q^ui 
acquittera les dettes du royaume ? Mon 
Dieu ! j'espere en votre miséricorde. ...Je 
souff're ; mais je ne souffre pas asse^ , et 
c'est ce qui m'afflige. 

Il appella le duc du Maine , et lui con- 
6a les dispositions de son testament. Le 
prince le remercia de ce dangereux hon- 
neur , et lui dit que le duc d’Orléans en 
seroit offensé. Ah ! répondit le roi , vous 
$ere\ au-dessus de ses ressentiments. 

11 dit au duc d’Orléans , en l’embras- 
sant , qu’il l’avoit toujours aimé ; qu^il 
ne lui faisoit pas de tort ; qu^on le ver- 
roit par son testament ; qu’il lui recom- 
mandoit d’avoir de la religion , et de con- 
server à Louis XV son royaume. A ce 
mot , mad. de Maintenon ayant fait une 
espece de frémissement : « Hé pourquoi ? 
n ajouta-t-il ; cela ne me feit point de 
w peine ». 

Il Ht approcher le Dauphin , et le pre- 
nant entre ses bras: Mon enfant y lui dit-il , 
vous alle\ être un grand roi : soye\ 
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jours bon chrétien. Ne suives point mon 
exemple pour la guerre. Tâche\ d'avoir la 
paix avec vos voisins. Rapporte^ à Dieu 
toutes vos actions. Faites-le honorer par 
vos sujets. Aimei^-les. Te suis fâché y ajou- 
ta-t-il en soupirant , de les laisser dans té- 
tât ou ils sont. Suive:{ toujours les conseils 
les plus modérés. Tâchei^ de diminuer les 
impôts. Faites ce que je suisasse^ malheu- 
reux de n'avoir pu faire. N oublie^ jamais 
la reconnoissance que vous deve\ à Me. de 
Ventadour. Pour moi , madame , je ne 
puis trop vous marquer la mienne. Après 
lui avoir donné ces conseils, et fait ce 
magnahime aveu de ses fautes, H Tem- 
brassa deux fois , lui donna sa bénédiction', 
leva les mains au ciel , et fit une priere 
en le suivant des yeux. 

Les princesses entrèrent poussant les 
hauts cris. Tl ne faut pas crier comme 
cela , leur dit le roi en riant. Il dit à cha- 
cune ce qui leur convenoit. Deux d’en- 
tre elles étoient brouillées, et se réconci- 
lièrent sur-le-cbamp. II exhorta le duc 
' de Bourgogne à maintenir l’union dans 
la maison royale , et le prince de Con- 
ti , à n’imiter que les vertiw de ses 
ancêtres. 

Après avoir reçu le viatique , il dit 
aux cardinaux de Rohan et de Bissy ; 
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Je suis satisfait de votre \ele pour la véri- 
té. T ai donné de bons ordres pour vous 
soutenir après ma mort. Dieu ni est témoin^ 
que je n'ai cherché que la paix de Végli- 
se. Je comptois Vétablir. Dieu réserve ce 
bonheur à un autre. On a cru que j'agis soi s 
par prévention , et que j'abusois de T auto^ 
ri té. .Te souhaite que cette grande affaire fi- 
nisse heureusement en d'autres mains. 

Le même jour , ii ordonna qu’on fît 
entrer tous les seigneurs, et leur dit: 
Messieurs , je vous demande pardon des 
mauvais exemples que je vous ai donnés. Je 
vous fais mes remerciments de l'amitié que 
vous ni ave\toujours marquée. Je vous de- 
mande pour mon petit-fils la même fidélité. 
Vous contribuerez tous à l'union : si quel- 
qu'un s'en écarte , vous aiderez à Je rame- 
ner. Je sens que je m' attendris , et que je 
vous attendris aussi. Adieu , Messieurs : 
souvenez- vous quelquefois de moi. 

Pour vous . Mr. le maréchaf en s’a- 
dressant à Villeroi vous donne en mou- 
rant une nouvelle marque de ma confiance. 
Je vou s fais gouverneur du Dauphin . V ons 
saurez par mon testament ce que vous de- 
vez faire à C égard du duc du Maine. J'es- 
pere que mon neveu vivra avec vous comme 
on doit vivre avec un homme que j'ai tou- 
jours aimé. 
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Après avoir recommandé les finances 
à Mr. Desmarets , et les affaires étran- 
gères à Mr. de Torcy : Et vous , Mr. de 
Pontchartrain , ajouta-t-il d’un ton fer- 
me , expt'diei un brevet pareil à celui du 
feu roi , sans y rien changer , pour que mon 
eceur soit porté aux jésuites. 

■ Il avoit fait d’un œil sec ses adieux 
à tous ses parents et ses amis. Quand il 
les fit à Me. de Maintenon , il ne put 
retenir ses pleurs. Je ne regrette que vous , 
lui dit- il : Je ne vous ai pas rendue heu-- 
reuse : mais tous les sentiments d'estime et 
d'amitié que vous mérite ^ , je les ai tou- 
jours eus pour vous. Il lui tint les discours 
les plus affectueux , qu’elle écrivit de- 
puis , et qu’elle joignit à son testament. 
Il lui dit devant tous les princes : L*uni- 
que chose qui me fâche , c* est de vous quit- 
ter ; mais j'espere vous revoir bientôt dans 
V éternité, (f) quand tout le monde fut 
sorti ; Quaïle\ vous devenir^ vous n*ave\ 


(i) Je ne réfute point le mensonge grossier de 
Boulduc, premier apothicaire du roi, membre 
de l’académie des sciences : il assuroit que Me. 
de Maintenon, se tournant vers l’assemblée, avoit 
dit : ht beau rendei-vous qu'il me derme ! ctthoav^ 
me-là n'a jamais aimé que îui-mêmt. 
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rien. Je vous prie y répondit-elle, de ne point 
penser à moi ; Je suis un rien. Il s’avan- 
ça pour l’embrasser , et se sentant prêt à 
pleurer , il lui dit d’examiner si personne 
n’écoutoit: ajouta-t-il , on nese~ 

ra jamais surpris que je m' attendrisse avec 
vous. 

Il appella le duc d’Orléans : Mon ne- 
veu , lui dit-il , je vous recommande ma- 
dame de Maintenon. Vous save^ les senti- 
ments que j'ai toujours eu pour elle. Elle 
ne m'a donné que de bon conseils , et je 
me rtpens des ne les avoir pas tous suivis. 
Elle rna été utile en tout , et principale- 
ment pour revenir à Dieu. Faites ce qu'elle 
vous demandera : elle nen abusera point. 
Le duc d’Orléans racontant cet entre- 
tien , dit en présence d’un parent de Me. 
de Maintenon : Je croyois à tout mo- 

»> ment qu’il m’alloit déclarer son ma- 
M riage. m 

Les dernieres paroles du roi s’adres- 
sèrent à elle. Après être revenu d’une 
grande foiblesse > il lui dit : Il faut , ma- 
dame , que VQus aye:{ bien du courage et 
de r amitié pour demeurer là si long-temps. 
Retire'^ vous. Je sais tout ce que la bonté 
de votre coeur souffre d'un pareil spectacle ; 
mais j'espere qu'il finira bientôt. Sa tête 
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s’embarrassa. Il perdit toute connoissance j 
Me. de Maintenon rentra dans son appar- 
tement , pour pleurer en liberté son roi , 
son ami , son époux. 



* 


1 < 
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LIVRE QUINZIEME. 

C E dernier livre ne peut être ni long 
ni intéressant. Que chercher dans la 
vie de Me. de Maintenon , quand , pour 
le public , cette vie est achevée ? Dès que 
Louis XIV n’est plus , elle cesse d’être^ 
La curiosité publique finit là où finit le 
personnage qui l’excitoit. Me. de Mr.inte- 
non n’est plus qu’un corps accablé d’an- 
nées et d’infirmités , enseveli dans la re- 
traite , épuisé de douleurs , ou languis- 
sant dans un lit. Ayons pourtant la cu- 
riosité qu’eut le Czar Pierre : ouvrons 
le rideau pour la contempler encore dans 
ses derniers moments. 


CHAPITRE PREMIER. 

Me. de Maintenon se retire à Saint-^Cyr» 
30 août 171 5. 

L e roi respiroit encore , et tandis que 
ses plus fideles serviteurs fondoient 
en larmes au-tour de son lit , les courti- 
sans se rassembloient au*tourdu duc d’Ori 
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léans. Me. de Maintenon se demandoit ^ 
si elle devoit attendre le dernier coup de 
la mort , ou épargner ce spectacle à sa 
sensibilité. Il lui paroissoit honteux de ne 
pas fermer les yeux au roi , et impru- 
dent de s’exposer aux emportements pu- 
blics , auxquels l’aspect d’un tel cadavre 
^rceroit sa douleur. Ses soins lui étoient 
désormais inutiles : il avoit perdu l’usage 
de ses sens ; il luttoit contre la mort ; il 
soufTroit peut-être ; mais du moins , elle le ' 
voyoit encore. A chaque instant , elle 
demandoit à Fagon des nouvelles du roi ; 
elle en alloit chercher elle-même d’acca- 
blantes ; ses tristes yeux se portoient en 
tremblant sur ce visage déjà couvert des 
ombres du trépas. Elle envoyoit Mlle. 
d’Aumale voir s’il étoit bien vrai qu’il 
ne restât plus d’espérance. 

Le maréchal de Villeroi , témoin des 
agitations de l’ame la plus vivement frap- 
pée , la conjure de se retirer. “ C’est à 
V moi , lui répondit- elle , à recevoir son 
»y dernier soupir , et il me reste encore 
73 assez de force et de courage »j. Ces der- 
niers mots étoient démentis par ses pleurs. 
Villeroi lui dit : « Hé ! Madame ! je 
73 perds mon bienfaicteur , et à peine suis- 
73 je mon maître ; vous perdez le meil- 
73 leur des amis, comment serez-vous 
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'f> maîtresse de votre douleur ? voulez- 
^ M vous que toute la France vous voie 
w livrée aux premiers transports de vo- 
w tre affliction ? Mais, repart Me.de Main- 
» tenon , il vit encore ; il voudra peut- 
»> être me revoir ; si ses derniers regards 
w me demandoient et ne me frouvoient 
»> pas » ! ajouta-t-elle en sanglotant. Le 
maréchal lui promet que , s’il prononçoit 
une seule fois son nom, elle en sera promp- 
tement instruite , et la détermine à par- 
tir. Cependant elle veut encore que l’ab- 
bé Briderey , son confesseur , voie le roi , 
et l’assure qu’elle ne lui est plus néces- 
jaire. 

Elle craignit les insultes que les per- 
sonnes déchues de la faveur essuient d’or- 
dinaire de la populace. Elle fit le trajet 
de V ersailles à Saint-Cyr , dans le carrosse 
du maréchal de Villeroi , qui lui donna 
ses gens pour l’escorter , et qui mit des 
gardes sur le chemin , de distance en dis- 
tance. Précautions dont son ami se mo- 
quoit en les prenant. Il savoit que si au- 
trefois la calomnie avoit cherché à la noir- 
cir , elle se taisoit depuis bien des an- 
nées. Versailles étoit témoin de sa vertu. 
Point de pauvres qu’elle n’y eût secou- 
rus ; point de familles réduites à une misè- 
re secrete , qu’elle n’eût secrètement sou* 
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lagées. Sa fermeté à exhorter le roi mou- 
rant , avoit été tellement admirée à Paris - 
et dans les provinces voisines, qu’on ré- 
pétoit de bouche en bouche : “ Ce n’est 

pas une femme , c’est une ange. » 

Ellearrivaà Saint Cyr avec Mlle. d’Au- 
male, dont le fidele attachement ne se 
démentit jamais. Elle pleura , mais pleura 
en chrétienne. Ma douleur est grande , lui 
disoit-elle en chemin ; mais elle est douce 
et tranquille. Je pleurerai souvent^ mais ce 
seront des larmes de tendresse; car dans le 
fond du cœur , sa mort chrétienne me donne 
de la joie. J'en ai déjà rendu à Dieu des 
. actions de grâces. Depuis qu il est malade 
je nai jamais demandé sa ide , mais son. 
salut. Quelques moments après , elle dit 
encore : Nous allons le pleurer et hâter sa 
gloire dans le ciel par nos prières , et puis 
nous ne songerons plus quà notre salut et 
à faire de bonnes ceiivres. Ces paroles 
étoient entrecoupées par des torrents de 
larmes ; et Mlle. d’Aumale , pénétrée elle- 
même de sentiments de tristesse et de foi , 
voyoit une ame natui ellement forte , en 
ce moment affoiblie , s’efforçant de de- 
venir courageuse , et ne se trouvant que 
trop sensible. 

Quand elle apperçut Saint-Cyr : Hélas ! 
dit-elle \ cette maison perd son pere et sa 
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tncTt. Je vais lui être bien inutile , après 
avoir tout pu pour elle auprès de celui que 
nous pleurons. En entrant , ses gémisse- 
ments redoublèrent : Je ne veux plus s’é- 
cria-t-elle , que Dieu et mes enfants. Ces 
enfants passèrent tous devant elle , afin 
que tous les objets , qui pouvoient au- 
gmenter sa douleur , fussent réunis en ce 
triste jour. Elle dit aux dames : Il ^au-~ 
àra employer le reste de notre vie a leur 
inspirer la pieté solide que le roi avait ac-~ 
quise. A ce nom , elle ne put retenir ses 
pleurs ; elle dit à Me. de Glapion , éton- 
née de tant de foiblesse mêlée à tant de 
constance ; Ma fille , on peut pleurer un roi. 

Le maréchal de Villeroi lui envoyoit 
d’heure en heure un courier pour lui ap- 
prendre des nouvelles de l’agonizant.Elle 
passa la nuit et les deux jours suivants à 
en entendre, à en recev'oir, à en enten- 
dre encore, à se désespérer d’en avoir 
reçu. Ede pria, pleura, parla du roi , et 
ne pensa pas un instant h elle-même. ‘ 

(i) Le roi étoit mort , et personne 
n’osoit le lui dire. Enfin , Mlle. d’Aumale 
entra dans sa chambre , et lui dit du ton 
le plus lugubre : Madame , toute la maison 

(i) 2 Septembre. 
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consternée est à V église. Me. de Mainte- 
non se leve, va au chœur, assiste à l’office 
des morts , et le lendemain , au service. 
Des pleurs eussent été suspects de quel- 
que retour sur elle-même ; des prières ne 
pouvoient l’être. On ne vit point en elle 
cette désolation ordinaire dans les dou- 
leurs extrêmement vives ; on n’entendit 
aucun regret sur son état passé , aucune 
plainte sur l’avenir cruel qu’elle entre- 
voyoit. La tristesse étoit peinte sur tous 
les visages ; tout concouroit à augmenter 
la sienne ; elle réprimoit tous les mou- 
vements qui auroient pu la manifester. 
L’archevêque de Rouen et l’évêque de 
Chartres vinrent s’affliger avec elle. Dès 
qu’elle les apperçut, elle se mit à genoux , 
et demandant leur bénédiction , leur dit : 
Je me remets entre vos mains ; apparem^ 
ment }*y mourrai. Ces prélats la relevè- 
rent , confus de bénir celle qu’ils révé- 
raient. 
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C H A P I T R-E II. 

Testament du roi cassé. 

L ’Outrage fait à la mémoire du roi ne 
permit pas à sa douleur de se cal- 
mer. Le lendemain de sa mort , le parle- 
ment s’assemble. Les gardes françoises , 
le duc de Guiche à leur tête , s'empa- 
rent des avenues et de la cour du palais. 
La grande salle se remplit d’officiers ar- 
més sous leurs habits. Paris attend avec 
plus de curiosité que d’inquiétude le maî- 
tre qu’on va lui donner. Le duc d’Or- 
léans arrive. Cet homme , si intrépide à 
la tête d’une armée, tremble à la vue du 
sénat , qui va décider d^ ses droits , et 
dit d’un ton mal-assuré : « Messieurs , le 
» premier des sujets doit à son roi le 
» plus fidele attachement. Ce sentiment 
fs connu de celui que nous avons perdu , 
w m’attira sans doute le discours qu’il me 
f> tint dans les derniers instants de sa vie •>. 
^ Mon neveu , me dit-il , après avoir reçu 
le Viatique,: fai fait un testament où je 
vous ai' conservé tout ce que vous donne 
votre naissance. Je vous recommande le 
Dauphin\serve\le aussi fidélementque vou* 
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vi'ai^e\ servi , et travaille^ à lui conserver 
son royaume. S'il vient à vous manquer , 
vous sere\ le maître , et la couronne vous 
appartient. Les premières paroles étoient 
vraies , les suivantes ne rétoient pas , et 
les dernieres étoient odieuses. Ceux qui 
savent que les articles secrets de Rastadt 
^excluent du trône , sont allarmés d’une 
si grossière fausseté : les amis du feu roi 
sentent qu’elle n’est crue de personne , et 
pâlissent de lavoir écoutée sans émotion. 
. Le duc d’Orléans continue : « A ces 
» paroles, il en ajouta d’autres , qui me 
» sont trop avantageuses pour pouvoir me 
w les rappelier ; il finit en me disant » ; 
/’ ai fait les dispositions que j'ai cru les plus 
sages. Mais comme on ne s&uroit tout pré- 
voir s'il y a quelque chose qui ne soit pas 
bien , on le changera. Ce sont ses propres 
termes , ajouta-t-il à voix basse , hon- 
teux de citer à une si auguste assemblée 
des paroles entendues de lui seul, 
comme propres à invalider ou à démentir 
des dispositions écrites. 

« Je suis donc persuadé que , suivant 
» les loix du royaume , les exemples 
n du passé , et la volonté du feu roi , la 
fs. régence m’appartient. Mais je ne serai 
*} pas satisfait , si à tant de titres , vous 
, » ne joignez, votre approbation , dont 

je 
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w je ne serai pas moins flatté que de laré- 
n gence même ». Ce compliment déride 
le front de ces vieux conseillers , qui , 
après avoir été si longtemps privés du 
droit de faire des remontrances, se voient 
enfin attribuer celui de faire des loix. 

- Je vous demande donc , lorsque vous 
« aurez lu le testament du feu roi , de 
» ne point confondre mes différents ti- 
» très , et de délibérer également sur le 
» droit que ma naissance me donne , et 
»> sur celui que le testament pourra y 
»> ajouter , mais en commençant par le 
fi premier». Proposition contradictoire « 
pleine de respect pour le testament , et 
tendante à l’annuller par un arrêt prélimi- 
naire. La régence est, ou n’est pas par droit 
héréditaire au duc d’Orléans : Si elle l’est, 
il entre sur-le-champ en possession , et 
alors pourquoi délibérer ? Pourquoi le 
maître paroit-il ici suppliant ? Si elle ne 
l’est pas , de quel ffont le parlement , as- 
semblé en vertu de la volonté du roi , 
uniquement pour déclarer ses intentions 
sécrétés dont il est dépositaire, entend-il 
qu’on lui propose un autre objet de dé- 
libération , qu’on le prie de discuter ce 
qui est déjà jugé , et ce qu’il ne peut dé- 
cider , quand il ne le seroit pas ? 

« Âlais , reprend le duc d’Orléans , i 
Tome M 
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»> quelque titre que j’obtienne la régence, 
») j’ose vous protester , messieurs , que je 
w la mériterai par mon zele pour le bien 
» public, et que je travaillerai de con- 
, » cert avec vous à tout ce qui peut ren- 

dre un état heureux ». Cette promesse 
achevé dans tous les membres de Rassem- 
blée , l'aveuglement que la corruption 
avoir commencé dans quelques-uns. Déjà 
ie parlement se croit associé à l^empire , 
' et prend les sentiments d’un souverain ; 
ïndifFérent pour le mort , qui lui avoit 
tout ôté , dévoué au prince qui lui rend 
tout. 

Tout le monde a les yeux sur le duc 
du Maine. Les uns craignent , les autres 
esperent qu’il se lèvera pour s’opposer 
à cette proposition. Il garde un profond 
silence. Il se reproche en secret une faute 
'qui va en entraîner mille, je veux dire , 
l’inexécution de l’article du codicille, 
par lequel le commandement des trou- 
pes de la maison est dévolu ce jour-là 
à Villeroi , qui , après avoir promis de re- 
cevoir l’ordre de lui , a tout permis au 
• duc de Guiche. 

On lit le testament avec beaucoup de 
rapidité, et si bas , que personne ne peut 
l’entendre distinctement. On se flatte 
qu’enfln le duc du Maine parlera. 11 se tait 
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encore. Il a pourtant bien des choses 4 
dire , et de beaux droits à défendre. U 
peut représenter que le testament con- 
serve au duc d’Orléans ce qui lui est dût 
en le déclarant chef du conseil de ré- 
gence ; qu'aucune loi n’a statué que la 
régence appartient au premier prince du 
sang ; qu’un roi a sans doute le droit 
qu’a un pere de donner un ou plusieurs 
tuteurs à ses enfants , de les choisir hors 
ou dans sa famille , de préférer le plus 
proche parent ou le plus éloigné ; que la 
qualité déplus proche héritier donne droit 
à la succession et non à la tutele ; qu’il 
ne convient point qu’un pupille soit en- 
tre les mains de son héritier présomptif; 
que nulle loi ne l’ordonne ; qu’il seroit 
ù souhaiter qu’une loi le défendît ; que 
les meres des rois mineurs ont toujours 
eu la régence , en dépit des oppositions 
des premiers princes du sang. 

Un pareil discours eût du moins fait 
honneur au duc du Maine , et au choix 
de son pere; mais son esprit lui fut aussi 
inutile en ce grand jour que son épée. 
Le présidentLuber , le premier président 
de Maisons , divers membres de l’assem- 
blée , beaucoup d’officiers, quelques pairs, 
n’attendoient pour se déclarer qu’une op- 
position courageuse de sa part. Il eût for- 
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mé un partage , et dès lors , l’affaire eût 
été plus mûrement délibérée , et le tes- 
tament d’un roi aussi respecté du moins 
que celui d’un particulier. 

S’il eût osé rappel 1er les grandes rai- 
sons qu’avoit eues Louis XIV , de confier 
la conservation du mineur à d’autres mains 
qu’à celles du duc d’Orléans , il se seroit 
irréconciliablement brouillé avec lui; mais 
en réveillant dans le cœur de tout ce qui 
ëtoit François Pamour de ses rois , il l’au- 
roit accablé du poids de la haine publi- 
que. S’il lui avoit dit hardiment , qu*il 
devoir lui-même refuser la garde d’un 
pupille qui ne pouvoir mourir sans exci- 
ter ou réveiller mille bruits fâcheux , il 
l’auroit confondu. Les gens armés , dont 
le palais étoit environné et rempli , in- 
clinoient pour le duc d’Orléans , mais 
n’auroient point massacré leducdu Maine. 
Dévoués au parti qui prévaudroit , ils 
attendoient l’événement, et ne songeoient 
pas à le fixer. Les suffrages étoient libres ; 
le duc du Maine crut qu’ils ne l’étoient 
pas. Dans cette idée , il eut encore pu 
«avoir qu’un fils de roi pouvoir leur ren- 
dre la liberté ; mais il s’abandonna lui- 
même , et ne parut à toute l’assemblée 
que le fils de Me. de Montespan. 

Le parlement donna le souverain po\%i 
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Voir à celui qüi le demandoit ; et sur une 
simple lecture , cassa le plus judicieux et • 
le plus respectable des testaments. Ce ne 
fut point un arrêt de juge , ce fut un 
édit de législateur. Nulle procédure , nul- 
les formalités : on ordonne , on ne dai- 
gne pas même exposer le motif de ses or- 
dres ; on n’écoute point les parties con- 
testantes ; on méprise les plus sacrées dis- 
positions du plus grand des rois ; on 
donne un maître à tout le royaume , 
quoiqu’on n’ait que le droit de donner des 
réglements au ressort ; on dit seulement , 
que la cour , toutes les chambres assem^ 
hle'es , la matière mise en délibération , a 
déclaré et déclare AI. le duc di' Orléans ré- 
gent en France , pour avoir en cette qualité 
r administration de toutes les affaires du 
royaume pendant la minorité. 

Le duc d’Orléans avoit offert de se 
soumettre à un conseil de régence. Le 
parlement l’y assujettit. Ravi de ce pre- 
mier succès , le prince alloit tout accor- 
der au conseil et au parlement. L’abbé 
Dubois , qui prévoyoit les suites de cette 
joie imprudente , lui marqua dans un bil- 
let , que s’il ne rompoit vite la séance , 
il alloit se donner deux associés à la puis- 
sance suprême. Le duc d’Orléans la remit 
à l’après-dînée. Ses amis lui composèrent 

-M 3 
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un discours sur les inconvénients del’au- 
' torité partagée. L^après-dînée il rentra 
dans l’assemblée ; il avoir parlé en sup- 
pliant, il parla en maître : il voulut que 
le pouvoir entier résidât en lui seul : i! 
consentit de délibérer avec le conseil stir 
les affaires , et se réserva la distribution 
de toutes les grâces ; comme si le choix 
des sujets n’étoit pas l’affaire la plus im- 
portante. Ce fut alors qu’il dit ces paroles 
si belles en un sens , si ridicules en cette 
occasion : Je suis ravi de me voir lie' pour 
le mal , et libre pour le bien. 

\ Il obtint tous les arrêts qu’il voulut 

du parlement , qui suivit constamment 
l’instabilité de ses pensées. Un arrêt don- 
na la sur intendance de l’éducation du roi 
au duc du Maine : un autre arrêt lui 
ôta le commandement des troupes de sa 
maison , et même celui de la garde qui 
servoit chaque jour auprès de lui. Enfin , 
le duc du Maine parla : il demanda d’ê- 
tre déchargé de répondre de la personne 
du roi. Le duc d’Orléans lui accorda sa 
demande, etle parlement, prodigue d’ar- 
rêts , alloit la ratifier par un nouvel acte 
de souveraineté , lorsqu’on engagea le 
duc du Maine à s’en désister , en lui en 
représentant l’indécence. 

Le duc d’Orléans vainqueur flatta le 
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peuple, et en fut aussi sottement adoré 
qu’ii en avoit été injustement haï. On 
étoit fatigué du régné précédent ; on ne 
l’appelloit plus que l’âge de fer ; on avoit 
besoin de soulagement : on l’espéroit; on 
se prenoit aux ombres de la félicité pu- 
blique. 

Les sages frirent surpris de cette révo- 
lution inespérée. Quelques-uns l’attribue- 
rent à l’habileté du duc d’Orléans , et à 
une perfidie de Me. de Maintenon. Ils 
dirent , et vingt historiens (i) d’après 
eux , qu’inquiete de sa destinée après la 
mort du roi , prévoyant par la différence 
des caractères et des talents , que le 
duc du Maine seroit opprimé par le duc 
d’Orléans , elle résolut de sacrifier le pre- 
mier à sa sûreté, et de se faire un appui 
du second en lui révélant le secret du 
testament. On ajouta qu’elle y fut déter- 
minée par la nécessité de garantir le duc 
de Noailies son neveu de la vengeance 
du duc d’Orléans , personnellement ir- 
rité de quelques discours de ce seigneur 
contre lui , qu’un service signalé pouvoir 
seul effacer. Le duc de Noailies révéla 
donc le mystère au prince , et lui offrit 

(i) Mémoires du duc d’Orléans: 

M 4 
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toute sa famille , la plus puissante du 
royaume par ses alliances. Les offres fu- 
rent acceptées , les propos outrageux ou- 
bliés , la place de président des finances 
promise , le duc deGuiche , colonel des 
gardes françoises , gagné , toutes les me- 
sures prises pour s^assurer des .gens de 
guerre. Il falloir corrompre le parlement ; 
les auteurs de ce conte eurent bientôt 
imaginé une intrigue. Les liaisons du car- 
dinal de Noailles avec plusieurs membres 
de ce corps , mécontents de l’exclusioa 
auxdignités ecclésiastiques que le P. Tel- 
lier avoir données à leurs enfants , le mi- 
rent à portée de traiter avec les princi- 
paux. Les conférences se tinrent au Pa- 
Îais-Royal , où l’archevêque de Paris , le 
président de Maisons, M. de Fleury, avo- 
cat-général , M. d’Aguesseau, procureur- 
général , Mrs. de Fortia , l’abbé Pucelles , 
Gaumont , se rendoient par quelqu’une 
des maisons qui communiquent au jardin 
de ce palais. Le duc d’Orléans et l’abbé 
Dubois alloient la nuit sous divers dégui- 
sements à l’archevêché. Là on convint 
que le prince seroit régent ; que le car- 
dinal de Noailles seroit chef du conseil 
de conscience ; le président de Maisons , 
garde-des-sceaux ; Daguesseau , chance- 
lier; M. de Fleury , procureur-général ; 
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f ucelles, Fortia, Gaumont , écoutés , em- 
ployés d’une maniéré distinguée ; le P. 
Tellier et compagnie , chassés de la cour ; 
les exilés pour la constitution , rappellés ■ 
le parlement , rétabli dans ses prérogati— 
Tes, le duc^ de Noailles, consulté sur tout. 

Calomnie grossière. On choisit juste- 
ment pour le rôle le plus lâche , les plus 
' honnêtes gens du royaume , et les plus 
attachés^ au roi furent les plus accusés de 
lui ôtre innddcs, Ccfait n6 porte cju6 sur 
la perfidie de Me. de Maintenon ; perfidie 
opposée à son caractère , à son inclina- 
tion pour le duc du Maine, à tous ses 
devoirs envers le roi , toujours si fidè- 
lement remplis ; combattue par ses liai- 
sons postérieures avec les princes légiti- 
més*, par restime constante de tous les 
anciens serviteurs du roi , par les larmes 
qu elle versa jusqu^à la mort au seul sou- 
venir du jour où ce testament fut cassé 
au seul aspect de ceux que le feu rot 
avoit aimés. 

Le duc d^Orléans n’en apprit le con- 
tenu qu avec le public. Son discours em- 
barrassé et timide le dit assez. Il cabala 
pourtant, parce qu’il sut qu’il ne lui étoic 
point avantageux. On jugea de ce qui s’é- 
toit passé , par ce qu’on vit : on vit la 
maison de Noailles en faveur , et quel- 
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ques magistrats en crédit : on ne douta 
point, ( en faut-il toujours tant à la mali- 
gnité? ) que cette faveur , que ce crédit, 
ne fussent la récompense de leur trahison; 
comme si le besoin qu’avoit le régent d’a- 
mis sûrs et de bons conseils , n’eût pas 
suffi pour expliquer l’élévation de gens qui 
réunissoient ces deux qualités. 

Les vues du duc d’Orléans ne pou- 
voient être que fort vagues : on ne voit 
dans toute sa conduite ni plan , ni coups 
portés , ni coups prévus , ni partie liée. 
Il avoit des prétentions : il n’avoit point 
de projets. Le duc du Maine les eût ai- 
sément renversés , s’il ne lui eût laissé le 
temps de se faire aimer. Grand-maître de 
Partillerie , colonel- général des Suisses 
et des carabiniers , gouverneur de Lan- 
guedoc , il eût eu autant de troupes que 
son rival. Le comte de Toulouse , le duc 
d’Antin , les maréchaux de Villars et de 
Villeroi , les Cardinaux de Polignac, de 
Bissy , de Rohan , tous les courtisans at- 
tachés à Louis XIV lui auroient donné 
leurs créatures et leurs amis. Qui eût pu 
montrer au peuple le mineur , seroit de- 
venu le régent. Le duc d’Orléans , dé- 
testé de Paris , inconnu aux provinces , 
oublié des troupes , odieuk aux dévots , 
indifférent aux jansénistes , n’auroit eu 
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pour lui qu’une jeunesse perdue. Il eût 
pu exciter une sédition , il n’auroit pu 
soutenir une guerre ; et s’il en eût allu- 
mé une , il auroit passé pour rebelle : 
parmi nous , le parti où est la personne 
du roi , est toujours celui du droit et de 
la victoire. Il avoir dit : Je périrai plutôt 
que de me soumettre au testament. Le 
duc du Maine eût dû mépriser ses me- 
naces. Sa piété pour son pere , son atta- 
chement pour son roi , son intérêt , le 
bien de l’état , demandoient qu’il prît un 
parti dans lequel il auroit trouvé la sû- 
reté du mineur , le salut du royaume, et 
la conservation de ses propres droits. 
Sa gloire et sa grandeur étoient dans ses 
devoirs. Il les méconnut : il abandonna 
un rang qu’il eût dû défendre au péril de 
sa vie. Quelques-uns louèrent sa modé- 
ration , la plupart la blâmèrent : ceux qui 
jugèrent du duc d’Orléans par ses pré- 
miers édits , s’en réjouirent. Mais quand 
on le vit aussi inlîdele à ses promesses 
qu’il en étoit prodigue , on regretta l’ad- 
ministration ordonnée par le testament ; 
on accusa le duc du Maine d’avoir trahi 
sa patrie ; on murmura contre le parle- 
ment ; on dit que la guerre civile la plus 
cruelle auroit été moins funeste que cette 
pacifique régence. 

M6 
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CHAPITRE III. 

Lt duc d'Orléans va rendre visite à Me, 
de Maintenons 

M Adame de Maintenon apprit avec 
la plus amere douleur l’anront fait 
à la mémoire de Louis XIV. Elle prévit 
que le duc du Maine seroit bientôt dé- 
gradé , les affaires de Péglise indécem- 
ment traitées , l’irréligion et le liberti- 
nage appuyés de toute la faveur d’un, 
prince déiste et débauché ; les finances 
dissipées; les François gouvernés par le 
caprice , jusqu’à ce que ses fautes lui eus-, 
sent appris qu’ils ne ponvoient l’être que 
par les loix. Elle frémit de voir la vie du 
roi entre les mains de celui qui gagne- 
roît le plus à sa mort ; non qu’elle dou- 
tât que celles du duc et de la duchesse 
de Bourgogne n’eussent été naturelles. 
Mais qu’est ce qu’un crime pour un épi- 
curien par système et par inclination , 
pour un ambitieux ^ et pour un trône ? 

Cependant elle étoit rassurée par le C3c 
ractere du duc d’Orléans , franc et géné- 
reux. Si le désir de régner l’invitoit au 
fSorfait^b vraie gloire l’en éloignoit. EUç 
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se disoit qu’il n’eût ôsé demander qu’on 
lui confiât cet enfant précieux , s’il n’eût 
voulu en répondre à la France ; que cet 
engagement pris par honneur , seroit aussi- 
puissant que les conseils de la vertu ; qu’il 
se piqueroit de détruire les anciens soup- 
çons ; et que s’il étok capable de si noirs 
attentats , il seroit retenu et par les re- 
mords , et par la crainte , et par les bruits 
qui a voient couru sur ceux dont il n’é- 
tait pas coupable. 

Des réflexions cruelles repliquoient à 
ces réflexions consolantes ; et rien ne lui 
ôtoit l’affretfte perspective des nraux qui 
alloient fondre sur un état régi par un 
homme qui savait se battre, mais qui parmi 
des philosophes , des prostituées , ee 
des artistes , n’avoit pu apprendre â gou- 
verner. 

■ Cependant les premiers fours de la ré- 
gence furent marqués par des projets uti- 
les au soulagement des peuples. On se 
conduisit par des maximes qui condam- 
noient ouvertement les principes du re- 

{ ;ne passé. Ce méprk éclatant pour les vo- 
ontés d’un prince , à qui l’expérience en 
avoir plus appris que toute la philosophie 
au duc d’Orléanr, acheva d’accabler Me, 
de Maintenon. En vain elle se reprochoit 
de prenne m mtér^t û vif au moode -, 
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après y avoir renoncé ; elle ne pouvoît 
voir sans indignation la mémoire de son 
roi déchirée , ses vertus flétries , ses dé- 
fauts exagérés , ses statues impunément 
couvertes de satyres et d’ordures, ses ob- 
sèques troublées par lesinsolents Te Deum 
de la populace , mêlés aux De prqfundis 
des prêtres, (i) 

Le duc d’Orléans , pénétré d’estime 
pour elle , crut lui devoir une espece de 
compte de ses actions , et la préparer 
aux changements qu’il mé^itoit. Il lui 
rendit le même hommage qu il eût rendu 
à une reine douairière. H sa voit qu’elle 
avoit dissipé divers orages élevés contre 
lui. Et quoiqu’il ignorât peut-être qu’il 

(i) Elle fut extrêmement satisfaite du sacri- 
fice que l’académie françoise offrit à la mémoi- 
re de Louis XIV, en retranchant de son corps 
un de ses meilleurs membres , l’abbé de Saint- 
Pierre, qui avoitëcritcontrelesystêmedu régné 

Î tassé. Elle fit des remercimeats i la Motte , qui 
ui envoya son éloge funebre de Louis XlV. 
Saint-Cyr y étoit dignement célébré : Cet autre 
palais , ou plutôt ce temple , où la magnificence 
soulage la misere , où la piété éclaire la jeunesse , 
èù les talents prêtent à la noblesse de nouveaux 
litres y où les vertus faisant l’office des grâces fa-, 
iuhuses s'empressent à parer la beauté. 
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lui devoit tout sans exception > il en sa- 
voit assez pour se faire un devoir de lui 
donner des marques publiques de recon- 
noissance. (i) Il Talla voir à Saint-Cyr. La 
dame portière n’ouvrit point sur- le-champ. 
La supérieure lui en fit des excuses. « Ce- 
n la est dans l’ordre, dit le prince , et 
M je ne viens point ici pour le troubler ». 
Il entra seul dans l’appartement de Me. 
de Maintenon. Ce tête - à - tête dura 
une demi-heure. Les uns crurent q^j’il 
étoit allé l’accabler de reproches ; les 
autres , lui défendre de se mêler des af- 
faires ; quelques-uns , lui demander les 
secrets de Pétat. Ils se trompoient. Le 
prince lui dit en entrant : « Je viens , 
» madame , vous témoigner la part que 
» je prends à votre douleur , et vous 
» assurer de toute la considération que 
» vous pouvez desirer : » Elle voulut le 
remercier. Il T interrompit : « Je ne 
w fais que mon devoir ; et vous savez ce 
» qui m’a été prescrit ». 

« Je vois avec plaisir, lui dit-elle, la 
» marque de respect que vous donnez 
» au feu roi en me faisant cette visite. 

w Cette raison-là , répondit- il , ne me per- 

c 

O) d Septemia* 
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M met pas d’y manquer ; mais mon es- 
, fi time pour vous me le permettroit en- 
M core moins. Et je voudrois en don- 
ff ner des preuves plus fortes * que les 
fi mesures que j’ai prises pour vous assu- 
ti ter le peu que le roi vous donnoit 
fi de sa cassette. On me l’apprît hier au 
fi soir, dit-elle : j’en rends mille grâces à 
» V. A. R. Mais c’est trop dans l’état oîi 
w sont les finances , et je n’en desirois 
n pas tant. C’est une bagatelle , répliqua- 
» t-il i mais il est vrai que les finance» 
w sont dans un grand désordre. Ce que 
fi je recevrai du roi , répondit - elle , 
» sera employé au soulagement de quel- 
fi ques pauvres que je voudrois ne pas 
w abandonner , et à des prières pour ob- 
K tenir de Dieu les secours dont vous 
fi avez besoin, n 

. «Je sens déjà, reprit-il^ le poids du 
fi fardeau dont je me suis chargé. Mon- 
fi seigneur, /u/ dit-elle y vous n’en sentez 
fi encore qu’une partie. Je serai , ajouta» 
fi t-il y à Vincennes , le plus que je pour- 
» rai : mais les affaires m’appelleront sou- 
» vent à Paris ; je vais m’y livrer touî 
f> entier : je ne négligerai rien pour les 
f> rétablir : je serois trop heureux , si je 
fi pouvois dans quelques années rendre 
f; au jeune roi la Franoe aéquit];ée , 
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» quille, florissante , en meilleur état que 
»> je ne la trouve ; c’est là toute mon am- 
w bition. Ce projet , dit Me. de Mainte- 
w non , est très-glorieux. Personne , 
» reprit le duc d’Orléans , n’a plus d’in- 
térêt que moi à la conservation du 
» jeune prince : c’est à moi d’en répon- 
f> dre : j’ai à présent tout le pouvoir ; 
M je n’aurai point à combattre ceux quî 
» en possédant sa personne auroient pu 
y> le partager , et je serai ravi de le lui 
M remettre tout entier pour jouir du repos 
et de l’honneur que je me serai ac- 

V quis. Ces sentiments, lui ^it-elle j sont 
» bien dignes de votre naissance , et vous 

reconnoîtrez combien ils sont glorieux , 
9) s’il est vrai que vous n’ayez point ce 
» désir insatiable de régner , dont vous 
w avez été toujours accusé. Hé ! report- 
» dit-il^ si je perdois le jeune roi, ré-^ 
» gnerois-je en paix ? nous aurions la 
fp guerre avec le roi d’Espagne , qui a 

V encore bien des amis , quoique le tes- 
9 > tament ne ,1’ait point appelle à la suc- 
9> cession. Non, repliqiia t-elle , je ne croi- 
w rai jamais les bruits qu’on répand con- 
» tre V. A. R. Je connois la nnalice des 
9i hommes : vous la connoissez aussi ; je 
f> vous supplie donc de ne rien écouter 

de tout ce qu’on m’imputera sur votre 
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» sujet. Mon crédit est passé : je n’ai plus 
w rien à dire : je ne pense qu’à me ren- 
» fermer , et à me faire oublier de toute 
p> la terre. L’état des choses , mon incli- 
w nation , mon respect pour votre per- 
M sonne , mon inutilité , tout m’impose 
« silence : mais la seule obligation que je 
»> vous ai du bienfait dont vous m’as- 
» surez , suffiroit pour m’écarter de toute 
» intrigue. Je m’engage d’honneur à ne 
w jamais rien dire ni faire contre V. A. R. 
w On m’attribuera des discours ; on 
r m’accusera de commerce avec l’Espa- 
gne ; tout cela sera faux, ét je ne pen- 
» serai plus aux affaires que pour prier 
»> pour le bonheur de la France. Et moi , 
M madame , dît le régent , je vous pro- 
» teste que vous trouverez toujours en 
w moi un ami, et Saint-Cyr un protecteur. 
» La place que vous aviez , vous a donné 
w beaucoup de liaisons ; et votre retraire 
w ne vous garantira pas d’importunités : 
w je serai toujours prêt à vous servir : 
» il ne convient pas que vous vousadres- 
» siez à d’autres qu’à moi. Mes plus gran- 
f> des instances , répondit-elle , seront pour 
» achever la fondation de Saint-Cyr ». 

Après quelques compliments d’un cô- 
té , et des remerciments de l’autre , Mr. 
le régent demanda les dames de la corn-* 
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tnnnauté , et leur dit ; T ai voulu vous voir^ 
mesdames , pour vous assurer de toute la 
protection qui vous est due. Je ri ai rien à 
vous dire pour vous le persuader : vous sa- 
ve\ tout ce qu'on doit à celui qui vous a 
fondées et à celle qui vous gouverne. Je 
connois le mérite d'un établissement si utile 
au royaume , et en particulier à la noblesse. 
Pour tout ce que vous souhaiterez , mesda- 
mes , pour tout ce que madame de Mainte- 
non désirera , vous pouvez vous adresser à 
moi. Je serai toujours prêt à vous rendre 
service. Je me recommande à vos prières : 
la place où je me trouve , me les rend plus 
nécessaires que jamais. 

Rien ne frappa plus le régent , que la 
petitesse et la simplicité de l’appartement 
de Me. de Maintenon, On lui dit qii^elle 
avoit fait une infirmerie pour la com- 
munauté , de celui que le feu roi lui 
' avoit bâti. Quelques courtisans persua- 
dés qu’un ressentiment Pavoit plutôt con- 
duit à Saint-Cyr , que l’estime , voulurent 
s’égayer aux dépens de Me. de Mainte- 
non : « Quel mal vous a-t-elle fait ? leur 
w dit le prince : elle a servi beaucoup 
» de gens : elle n’a nui à personne. » Le 
discours étant tombé sur la princesse des 
Ursins : « Pour celle-là ^ dit-il , c’est une 
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*} intrigante ; et sans être capable de rien ^ 

M elle s’est mêlée de tout ». 

Sa conduite envers ces deux dames ré- 
pondit à ces sentiments. Il abandonna Me, 
des Ursins à sa destinée , et ses bontés 
adoucirent celle de Me. de Maintenon. - 
Il réduisit toutes les pensions ; mais il lui 
conserva en entier celle de quatre mille 
francs par mois qu'elle avoit sur la cas- 
sette ; pension que son désintéressement lui 
a rendue nécessaire , dit le brevet par or- 
dre exprès du régent. Eloge qui com- 
mence à elle , et qui apparemment ne ten- 
tera aucune favorite. Elle en eût peut- 
être mérité un plus grand , si elle eût 
refusé cette pension.- II semble que son état 
' vouloit qu'elle n’en reçût que du roi. 
Un respect délicat pour Louis XIV , lui 
permettoit-il d’accepter ces bienfaits des 
mains de celui qui venoit de fouler aux 
pieds son testament? Devoit-elle soumet- 
tre sa reconnoissance , sentiment dont la 
veuve d’un roi doit être si jalouse pour 
lui , à une autorité illégitime , à laquelle , 
comme sujette , elle devoît obéir , mais, 
comme femme de Louis , sé dérober en 
secret ? Le plus beau des spectacles pour 
les grandes âmes eût été Françoise d’Au- 
bigné, pauvre après trente ans de re- 
£ne , refusant d’être enrichie , hdelle pac 
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ce refus aux mânes de son époux , mé- 
connoissant seule un pouvoir usurpé, 
quoiqu’extérieurement soumise à ce même 
pouvoir , forçant à l’admiration le prince 
que cette résistance auroit porté au res- 
sentiment , et montrant à tout l’univers 
qu\in roi qui ne vit plus peut être encore 
aimé. 

Voilà ce que la sagesse humaine lui eût 
conseillé ; mais la piété chrétienne ne 
raisonne pas comme elle. Ce procédé eût 
satifeit l’orgueil , le monde , et fait gé- 
mir l’humilité. Me. de Maintenon crut 
que son amour pour le roi , ne devoir se 
montrer que par ses prières et par sa sou- 
mission au nouvel ordre que permettoit U 
providence. Ce n’étoit point à elle à bra- 
ver le régent , ni à contester le droit de 
donner , à celui qui donnoit au nom dut 
roi. Peut-être aussi fut-elle séduite par sa 
charité : pour une ame bienfaisante , 
qu’est-ce que de beaux sentiments en 
comparaison de bonnes oeuvres ? Après 
cet entretien , elle dit à Mlle. d’Aumale ? 
« Si parmi tant de maux si vivement sen- 
w tis , quelque chose peut aider à ma 
»> consolation , c’est de penser que je 
t> pourrai encore assister quelques mal- 
f> heureux : sans eux , que seroit cette 
pension»? 
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Le maréchal de Villars demanda qu’il 
lui fût permis d’aller mêler ses larmes aux 
siennes. On lui répondit , que Saint -Cyr 
étoit inaccessible aux héros comme aux 
princes. 11 répliqua qu’il alloit y mettre le 
siégé. On se rendit ; il étoit resté fidele 
au feu roi. 

(i) La reine d’Angleterre ne put être 
excluse. Elle vint dans le plus grand deuil 
et avec le même cérémonial qu’elle eût 
observé pour une princesse. En la voyant, 
elle lui tendit les bras ; les pleurs coulè- 
rent de part et d’autre ; à chaque circons- 
tance que madame de Maintenon lui ra- 
contoit de la mort chrétienne du roi : 
« Le mien, disoit elle, ne faisoit pas mieux: 
9> voilà justement comme mon saint roi a 
V Hni M. 

La reine de Pologne , retirée à Blois , 
lui fit un compliment particulier. Tous 
ceux qui regrettèrent Louis XIV , lui 
adressèrent leurs regrets. Le roi d’Espa- 
gne , si bien servi par elle auprès de son 
grand-pere , fut le seul qui ne lui témoi- 
gna , ni considération , ni reconnoissance. 
Mlle. d’Aumale lui ayant dit : « Je suis 
t> surprise que le roi d'Espagne ne vous 

(i) 8 septembre. 
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»> écrive pas : Je le serois bien plus , ré- " 
M pondit-elle, qu’il m’écrivît w. 


CHAPITRE IV. 

X^ie de Me. de Maintenon à Saint - Cyr, 

S ON premier soin fut de se défaire de 
son train , quelque médiocre qu*il fût. 
Elle assembla ses domestiques, les remer- 
cia de l’avoir bien servie , leur distribua 
les restes de sa fortune passée , et les ren- 
voya. Elle ne garda que deux femmes et 
un valet de chambre au-dehors. Elle en- 
voya ses chevaux au marché, disant: 
« Je ne puis me résoudre à nourrir six 
chevaux , tandis que tant de gentils- 
» hommes meurent de fai m w. 

Tout son revenu fut consacré au sou- 
lagement de quelques familles nobles. Elle 
ne se réserva presque rien , et se refusa 
souvent le nécessaire ; généreuse pour les 
autres , avare pour elle-même, ( i ) Les 

(i) Elle peiot bien l’état de son ame dans 
la lettre suivante â M. d’Aubigné, archevêque 
de Rouen : Je suis à peu près comme vous m'a- 
fsi laissée. Je crains l'orgueil ^ en repassant dans 

lettre s- 
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lettres-patentes enjoignoient expressé- 
ment à baint-Cyr de la nourrir elle et son 
domestique ; mais elle paya quatre mille 
francs de pension , et craignit encore 
d’être à charge. Elle renchérit sur la fru- 
galité de ses repas , et se réduisit à un seul 
mets. Son souper étoit une tasse de cho- 
colat : dès le premier soir , elle s’en priva , 
et ce fut pour toujours : « Je ne veux pas * 
Y> dit elle, faire à mes enfants des estomacs 
» dévots w. Elle n’usa plus , ni de- pâtes , 
ni de parfums : « je n’ai plus celui pour 
Y! qui je me servois de ces choses-là n. 
Elle se refusa tout ce qui lui parut com- 
mode ou agréable , pour ne tenir plus à 
rien , pour avoir davantage à donner aux 
pauvres. A mesure qu’elle touchoit sa pen- 
sion-, elle la partageoit entre ceux dont les 
besoins parvenoient jusqu’à elle. Si elle 
avoir pu oublier la perte qu’elle avoir faite, 

ma mémoire les grâces admirables que Dieu n’a 
faites. Je crains l'ingratitude , en ne reconnaissant 
pas avec asse^ d'actions de grâces sa main qui me 
soutient , et me rend presque insensible à ma perte 
et à ma chute. Je ne sens que paix , douceur , joie , 
confiance^ quand je réfléchis à la première , et une 
profonde indifférence quand je pense à l'autre. Ne 
m'écrive^ point sans quelques mots d’exhortations. 
Nos cheres filles font ce qu’elles peuvent pour 
rendre ma retraite agréable : elles n'y auront pas 
de peine. ^ 

Tome V. N 
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les retranchements qu’elle étoit forcée de 
, faire à ses aumônes , la lui auroient rap- 
pellée. “ Je ne pleure point le roi , disoit- 

elle quelquefois, et il est maintenant 
» heureux ; mais il est bien dur de savoir 
V tant de gens malheureux , et de nepou- 
rj voir les secourir J’ai pris, dit Mlle. 
d’Aumale, ses dépenses des années de 
1717 et 1718. L’une va à 5794a, liv. et 
l’autre à 68595, sur lesquelles il n’y a 
pour elle que quelques écharpes , et quel- 
ques robes de chambre ; tout le reste est 
en pensions ou en aumônes ; je lui en ai 
vu faire de très-considérables sous des 
noms empruntés ; elle m’a dit souvent : 

Jf Le plaisir de donner , est le seul qui me reste. 

Bientôt elle se fit un scrupule d’avoir 
trop pleuré ; et tandis que les plus saintes 
admiroient sa résignation à la providence, 
elle se reprochoit de n’y pas être assez 
soumise. C’est le propre des vertus chré» 
tiennes , d’étonner ceux qui les voient, 
et d’allarmer ceux qui les ont; et rien 
ne fait plus efficacement le bien , que la 
crainte de ne le faire pas. 

Dégagée du monde oîi le roi seul 
l’avoit retenue , enfin elle respira, et jouit 
du bonheur d’être échappée du naufrage, 
tant qu’éloignée de tous ses amis , elle 
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n’apprit pas même par le bruit public 
les tristes aventures de cette mer orageuse. 
Elle s’abandonna dans sa retraite à ce re- 
cueillement qu’elle avoit toujours aimé , 
et que le tumulte de la cour avoit sou- 
vent interrompu. Elle éprouvoit enfin 
combien il est doux de s’être donnée à 
Dieu de bonne heure , et garantie des 
vices d’un pays où on les respire avec 
l’air; de ne recevoir que des rapports 
consolants de la conscience la plus sévè- 
rement interrogée ; d’avoir à perfec- 
tionner des vertus , et non des péchés à 
expier. Ce bonheur étoit court et tardif; 
mais sa vieillesse lui en promettoit un 
prochain , et sa foi , un éternel. 

Elle chercha quelque occupation qui 
pùt éloigner d’elle l’ennui. Tantôt elle 
instruisoit les novices , tantôt elle parta- 
geoit avec les maîtresses des classes les 
soins pénibles de l’éducation. Souvent elle 
avoit les demoiselles dans sa chambre, 
et leur enseignoit les éléments de la re- 
ligion , à lire , à écrire , à travailler, avec 
la douceur et l’afTection qu’on a pour tout 
ce qu’on fait par goût. Elle assistoit ré- 
gulièrement aux récréations , et y parois- 
soit aussi gaie, que si elle s’y fût amu- 
sée. Elle disoit aux dames , que c’étoit 
le vrai temps de connoître leurs filles, de 

Na 
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démêler les différents caractères , et def 
semer des maximes utiles sous l’appas du 
plaisir. Elle étoit de tous les jeux , elle 
en inventait elle-même ; sa présence ne 
gênoit point ; elle respiroit la joie et la 
liberté; on la respectoit sans la craindre. 

Me. de Vertrieux gouvernoit alors 
Saint-Cyr. Me. de Maintenon se soumit 
à son autorité , soit par lassitude de com- 
mander , soit pour donner l’exemple de 
la dépendance. Elle demandoit des per- 
missions , comme auroit fait une simple 
dame de Saint-Louis. Elle ne s’écartoit 
des réglés , qu’avec l’approbation de la 
supérieure. Me. de Vertrieux mourut : 
Me. de Glapion lui succéda. Elle eut la 
voix de Me. de Maintenon ; elle avoir 
son cœur , et le méritoit. Les char- 
mes et l’étendue de son esprit avoient 
brillé dès l’enfance. La piété , si souvent 
accusée de rétrécir l’ame, avoit aggrandi 
la sienne : (i) et ce nom , à Saint-Cyr , 
réveillera l#ng-temps une idée de perfec- 
tion. Me. de Maintenon l’avoit élevée , 
et lui obéit. 

Elle soumit ses exercices de piété à la 
maîtresse des novices. Elle consacroit 

(i) Voyez son portrait dans les lettres au^ 
dames de Saint-Louis. 
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rhaque mois un jour à la solitude. Là , sans 
société, sans distraction, elleseprépa- 
roit à la mort , et se jetoit dans cet ave- 
nir heureux que la religion promet aux 
fideles. Chaque année , elle passoit une 
semaine entière dans le même recueille- 
ment , sans doute troublé par de fré- 
quentes réflexions sur les prodiges de sa 
vie,aisément oubliés àVersailles, vivement 
rappeîlés dans le silence de Saint-Cyr. La 
caducité de son âge ne la dispensa point 
de cette sainte pratique. Elle demanda à 
Me. du Pérou , alors maîtresse des no- 
vices, la réglé de ses journées de retraite, 
l e lendemain , elle trouva dans son ora- 
toire le plan qu’elle avoir exigé ; elle 
répondit par ce billet : P^otre procédé 
seroitparjdit , ma chere mere y si je trouvais 
demain la liste de mes défauts , comme 
J ai trouvé celle de mes exercices. 

Me. du Pérou , après l’avoir examinée 
avec les yeux les plus critiques , jugea 
que Saint - Cyr avoit une institutrice 
accomplie. Cependant un grand défaut 
t îrnissoit un peu l’éclat de tant de vertus. 
Me. de Maintenon n^avoit ni la crédulité , 
ni la soupçonneuse avarice , ni la tristesse 
importune , aucun des défauts de la vieil- 
lesse ; mais elle poussoir à l’excès la crainte 

N 3 
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de les avoir ; et cette crainte semble les 
donner tous. 

Dans sa faveur, elle avoit toujours 
renvoyé à sa place les hommages rendus 
quelquefois à sa personne ; souvent elle 
avoit prié Me. de Caylus de la refuser à 
ses meilleures amies , et dit qu’on avoit 
besoin de se délasser d’elle par l’absence. 
Cette idée fit du progrès avec l’âge ; elle 
naissoit d’une vertu , et produisit un 
défaut. Persuadée que les sentiments 
qu’on lui témoîgnoit étoient de pure bien- 
séance , se regardant comme une de ces 
antiques qu’on estime plus à cause de la 
rareté, qu^à cause de leur prix; elle 
pensoit que l’amitié, le seul bien qui lui 
restât , avoit aussi disparu pour elle. Mlle, 
d* Aumale , malgré son attachement et ses 
assiduités , fut enveloppée dans ce soup- 
çon ; Me. de Glapion n’en fut pas exemp- 
te. L'une et l’autre, attentives à charmer 
ses ennuis, étoient souvent rebutées , non 
par aucune plainte , mais par des remer- 
ciments trop marqués , et par mille dif- 
ficultés sur ce qu’elles projetoient pour 
l'égayer. Leurs cœurs pénétrés de ten- 
dresse , l’étoient de regret d’ètre si mal 
connus. Me. de Maintenon n’osoit dans 
ses moments de loisir les faire appeller de 
peur de les ennuyer ; et elles n’osoienr 
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s’offrir , de peur que leurs empressements 
ne fussent attribués à la complaisance. 
Ayant un jour demandé l’une des deux 
qui se trouva par hazard occupée ailleurs , 
elle alla soudain à l’église chercher aux 
pieds des autels une consolation qu’elle se 
reprocha peut-être d’avoir cherchée dans 
ce qu’elle aimoit, Ellecroyoit n’être qu’im 
objet de pitié pourelles ; qui, de leur cbté, 
témoins de ses vertus, prêtes à l’invoquer 
si l’on pouvoir invoquer les vivants , se 
demandoient la cause de ces froideurs , 
et ne manifestoient qu’en tremblant leurs 
peines , de peur qu’elle ne les crût exagé- 
rées , ou qu’elle ne s’ofTens;lt d’avoir été 
pénétrée. Cette extrême discrétion eût 
fait l’éloge d’une vieille qui n’eût été 
que respectable ; dans une femme adorée 
à Saint-Cyr , c’étoit une foi blesse. 

Me. la duchesse de Noaillcs solücitoit 
ardemment la permission d’aller à Saint- 
Cyr, l’obtenoit, et en profitoit mal. Après 
avoir dit deux mots assez froids à sa tante, 
elle s’enfermoit avec Me; de (i) Radoua}", 
qui avoir été sa maîtresse avant que de 
l’être de Me. la duchesse de Bourgogne. 
Me. de Maintenon , qui vouloir qu’on 

(i) Extrait d’une lettre de Me. la comtea.^e 
D**. à Me. la marquise de**. Me. de Radouay. 

4' 
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répondit à des sentiments par des senti- 
ments , voyoit ces préférences , et , mal- 
gré toute son humilité , ne s’accoutumoif 
point à être humiliée , par ce qu’elle 
aimoit. » 

L’ingratitude des courtisans , quoique 
depuis long - temps prévue , la jetoit 
dans des réflexions défavorables au cœur 
humain. L’intérêt ou le plaisir lui parois- 
soient les seols principes des affections ; 
elle se croyoit inutile et importune , 
quoique Saint-Cyr , fermé par elle à tous 
les vices dû monde , ne dût guère lui 
rappeller la ressemblance d’un couvent 
avec une cour. Elle répondit à quelqu’un 
qui l’exhortoit à se conserver , parce 
qu’elle étoit nécessaire ; “ A la bonne 
i) heure , si je le suis : si non , je ne puis 
K trop- tôt mourir ». 

m 

avoit toutes les qualités de Me. de Glapion 
sans en excepter une , et quelques-unes que 
Me. de Glapion n’avoit pas. Elle étoit physi-r 
tienne et chymiste. Le roi lui fit faire un 
laboratoire, que je vis en 173 !■ Quoique ca- 
pable de toutes les charges , elle ne fut point 
supérieure. Dans les meilleures communautés * 
c’est un grand défaut d’être trop aimée. Elle 
s’empoisonna , son verre étant venu à se cas- 
ser j mais le contrepoison la tira d’affaire ^ 
avec trois aos qu’il fallut être au lait. 
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» 

La jalousie vint encore tourmenter 
cette ame trop délicate. Elle aimoit uni- 
quement Me. de Glapion , et craignoit 
de n’en être pas assez aimée. Elle la soup- 
çonnoit de lui préférer Mlle. d’Aumale ; 
cette prédilection lui paroissoit naturelle , 
et ne l’affligeoit pas moins. De là les 
sécheresses , les inégalités , les inquiétudes 
d’une personne qui voudroit inspirer 
autant de sentiments qu’on lui en ins- 
pire , et qui se demandé avec sévérité , 
de quel droit elle le veut. Est- ce une 
foiblesse d’avoir le coeur si tendre ? je ne 
sais ; mais c’est un grand malheur. 

Ces défauts de caractère , madame de 
Maintenon les avoir apportés du monde 
dans la solitude. On est toujours soi ; dans 
le monde , la diversité d’objets et d’oc- 
cupations les couvroit; à Saint-Cyr, ils 
échappoient sans cesse à sa vigilance sur 
elle-même. Dans sa jeunesse, ils lui 
avoient ôté les plaisirs de la société ; dans 
un âge plus avancé , ils l’avoient rendue 
insensible aux honneurs de la cour ; dans 
sa vieillesse , ils troublèrent le repos de 
sa retraite. Un auteur célébré ( i ) voudroit 

(t) Essais de Morale et de Littérature, pat 
}&, l'abbé Trublet. Tom. HI, 

Nî 
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qu’on écrivît l’histoire des heureux du 
siecle ; rien ne feroit plus haïr le bon- 
heur. 

Ses plus intimes confidentes voyoient 
seules ces variations d’humeur toujours 
sévèrement réprimées. L’habitude de se 
vaincre leur en cachoit même une partie. 

Elle portoit entre elle et Dieu des maux 
dont elle ne se plaignoit jamais. Accablée 
de fievres ou de migraines , elle ne recou- 
roit point aux soulagements , à moins que 
la violence de la douleur ne trahît son 
courage. Ennemie de toutes les délica^- 
tesses , elle comptoit pour rien le travail, 
la fatigue , les incommodités des saisons. 
Les plaintes sont les adoucissements des 
souffrances ; elle se les défendoit , non 
comme des lâchetés , mais comme des ré- 
voltes contre la main qui les distribue 
et les récompense. Elle garda jusqu^à sa 
mort une femme de chambre , qui la ser- 
voit fort mal , et qu’elle ne pouvoir sup- 
porter. On la pressoir de la renvoyer : « Je 
» m’en garderai bien , dit-elle ^ personne 
» ne m’a mieux servi ; depuis vingt-cinq 
» ans , elle exerce ma patience. » Parmi 
ses perfections , celles qui, ne lui étant 
pas naturelles , étoient en elle des vertus , 
à force d’être pratiquées , devinrent en 
elle des qualités ^nique but de la science 
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des m xnrs ; la philosophie y aspire , et 
le christianisme l’atteint. 

La défiance eût refroidi sa piété , si 
quelque chose eût pû l’attiédir. Depuis 
long-temps désabusée des directions 
qu’elle croyoit presque toutes intéressées , 
elle n’avoit point donné de successeur à 
l’évôque de Chartres. Elle s’étoit bornée 
à dire ses péchés à l’abbé Briderey , son 
confesseur , sans demander à personne 
des conseils ; mais toujours conduite pan 
les maximes de M. Desmarais , qu’une 
lecture fréquente de ses écrits lui retra- 
çoit. Cette unique consolation lui restoit; 
et elle lui fut ravie. Elle découvrit que 
l’abbé Briderey étoit janséniste. Son 
aversion pour toute hérésie , ne lui per- 
mettoit pas de se fier à un ennemi secret 
de Béglise ; sa bonté naturelle lui défen- 
doit d’ôter sa confiance à un homme qui 
en avoir joui dix-sept ans. Elle n’étoit 
sûre que d’un penchant ; elle craignoit 
qu’un changement deconfesseur n’accusât 
le lazariste de quelque chose de plus. Elle 
n’osoit approfondir ses soupçons , de peun. 
qu’ils ne tournassent en certitude; elle 
n’osoit les rejeter , de peur de se trompée 
elle-même. Parler ouvertement à l’abbé 
Briderey, c’étoit «l’exposer à un men- 
songe ; car quel janséniste ne nie pas qu’il le 

N6 
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soit ? lui cacher les peines d’esprit qu’il 
inspire , c’est rester volontairement dans 
un doute , qu’il importe d’éclaircir ; le 
renvoyer, c’est nuire au corps auquel il 
appartient; le garder, c’est attirer sur 
Saint-Cyr les prières des jansénistes pires 
encore que leurs malédiaions , et , sur 
elle- même , le reproche d’une tolérance 
criminelle pour un parti que le régent fait 
triompher. On sent à quelles agitations 
ces idées dévoient livrer une ame exces- 
sivement catholique. Elle prit le parti de 
se taire , de communier plus souvent pour 
se confesser moins , et de se consoler 
avec Dieu. t 

Les heures qu’elle donnoit à la priere, 
couloient le plus rapidement. « Voulez- 
M vous abréger le temps , disoit-elle , 
« passez - le avec Dieu «. Et quelque- 
fois : « que les Journées sont courtes 
» quand on travaille pour lui »> I Tout 
« leMui rendoit présent. « Je chantoîs. 
» devant elle , dit Mlle. d’Aumale , 

» un cantique de Racine ; quand je fus ' 

» à ces vers : " ’ ’ ' 

- ^ 

O Sagesse ! ta parole 

Fit éclore V Univers l: 

I» elle parut dans l’admiration , jeta quel* 
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t> ques larmes , et rne les fit répéter n. 
Toutes les fois qu’elle entendoit le trio 
d’Esther : 

Ah ! qui peut avec Dieu partager notre amour ! 

% 

elle étoit comme ravie en extase. Nous 
autres qiondains , nous ne concevons ni la 
nécessité , ni les plaisirs de cette présence 
continuelle de Dieu : quand nos passions 
se taisent y nous le voyons sous l'idée d’un 
juge irrité de nos fautes ; les vrais chré- 
tiens le voient sous celle d’un pere satis- 
fait de leurs foibles sentiments. Aussi 
Me. deMaintenon disoit-elle : “Je n’aime 
w point ces paroles : Il est terrible de 
M tomber entre les mains du Dieu vivant : 
9) Il me semble qu’il n'est rien de plus 
M doux ». 

Pressée du désir de voir enfin cet être 
si tendrement aimé, elle appelloit la mort, 
non comme le terme de ses ennuis, mai» 
comme le commencement de son bonheur. 
Mlle. d’Aumale lui ayant dit qu’elle crai- 
gnoit d’aller en enfer : “ Ah ! mon Dieu t 
» s'écria madame de Maintenoq , peut-* 
» on avoir cette pensée ? Pour moi , je 
» vous avoue que cela ne m’est jamais 
9i entré dans l’esprit ; oui il m’est impos- 
ai) sible de penser que je serai damnée 
% 
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Les protestants rigides , en voyant sortir 
tant de piété du sein de l’erreur , soutien- 
dront-ils encor que Dieu nous juge sur 
nos opinions? 

Elle n’avoit acquis que par degrés ce 
goût vif pour l’oraison. Les premiers exer- 
cices lui avoient beaucoup coûté. 

« Mon inapplication , disoit-elle aux 
f> dames de Saint - Louis , me dégoûtoit 
« autrefois de la priere. D’ailleurs, je pen- 
»> sois qu’il valoit mieux consoler une per- 
f> sonne affligée ^ en visiter une malade, 
f> que d’aller devant Dieu , la tête pleine 
f> d’affaires, m’y ennuyer, m’y livrer 
« souvent à lalégéreté de mes pensées. 

» Je me disois : il faut au chrétien une 
f) vie active ; je médite ici sur les perfec- 
V rions de Dieu , et cependant mon anti- 
»> chambre est pleine de gens , dont je 
« pou trois écouter et soulager les besoins, 
w Mais après une longue expérience , j’ai 
» reconnu que les inconstances de l’esprit 
M peuvent être fixées par l’idée qu’on 
» converse avec le plus respectable des 

êtres , et que la priere est l’aliment du 
» chrétien. Sans elle , on compte sur sa 
M prudence, et Dieü n’en bénit pas les 

projets ; on languit , on se relâche > 
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» on se lasse , on rapporte tout à soi , le 
>5 cœur se desseche. On se fiattoit d’être 
M bienfaisant, en l’on est tout surpris de 
w ne se touver que dissipé, ün a fait de 
»> bonnes œuvres , et Ton n’en a pas fait à 
»> Dieu cette ofire , qui peut seule leur 
» donner du prix : le goût , l’humeur , le 
» plaisir, ont été le principe de la charité, 
» et en sont la stérile récompense. Enfin , 
je ne date la paix dont j’ai joui , que du 
moment , où , soumise à mes direc- 
»> leurs , j’ai destiné , suivant leurs avis , 
»> un certain temps à l’Oraison ». 

C’est ainsi qu’elle se servoit de tout 
pour persuader ses enfants d’entretenir 
avec Dieu ce saint commerce, si peu 
connu dans les couvents , quoiqu’il les ait 
tous fondés. Elle parloir à Me. de Gla- 
pion , à Mlle. d’Aumale , à madame 
de ( I ) Berval , à madame du Pérou , 
de ses défauts , de ses bonnes qualités , 
comme si elle eût parlé d’une autre. 
Morte à tout sentiment d’orgueil , elle 
sembloit être devenue étrangère à elle- 
même. En elle , hors d’elle , tout ce qui 
pouvoir être utile à ses filles leur appar- 

(i) Me. de Berval prétendoit qu’elle seule 
pou voit écrire la vie de Me de Maiateaoo , eta’ü 
lieo écrit, 
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tenoit , sans idée d'ostentation , comme 
sans fausse modestie : elle avoit des en- 
trailles de mere , elle avoit droit d’en 
avoir les épanchements. 

Après la récréation , où elle étoit fort 
assidue même dans ses maladies , elle ins— 
truisoit les filles du noviciat , formées par 
ses discours et par ses exemples. Quand 
elle parloit des devoirs de la vie religieuse, 
on eût dit qu’elle les avoit tous remplis : 
quand elle parloit de Dieu , on étoit 
pénétré du feu sacré du pur amour. Les 
dames de Saint - Louis desiroient un jour 
que Dieu leur donnât une portion de l’es- 
prit dont elle étoit animée , comme il 
avoit fait passer dans les soixante - douze 
vieillards celui de Moïse, leur chef. “ Ah ! 
r> dit-elle, quel chef! et c’est ce qui m’en 
» fait plaindre les membres : mais tous 
les instruments ne sont - ils pas égaux 
entre les mains de Dieu ? Quand Je 
» pense , ajoutoit - elle , que tous les 
» ordres religieux , quoique fondés par 
des saints , ont eu besoin de réforme , 
w je me dis : Hélas ! que deviendra Saint- 
w Cyr , qui n’a pas eu de si heureux com- 
V mencements n ? 

Cependant elle y a laissé des écrits qui 
s’opposeront au relâchement ^ tant que le 
goût pour les choses simples, droites. 
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utiles, durera dans cette maison. Tel est 
celui qu’on nomme VEsprit de l’Institut. 
Elle le composa en entier. Mais pour qu’il 
ne portât jamais son nom , elle le fit cor- 
riger par l’évêque de Chartres, et approu- 
ver par le roi , qui le signa. Les dames 
de Saint- Louis desirerent qu’elle le signât 
aussi : elle leur répondit : « Il vaut biea 
» mieux que celles qui suivront , le 

croient d’un évêque que d’une femme. 
») Votre amitié pour moi vous âltache à 
n tout ce qui vient de moi : je serai très- 
t> indifférente à votre postérité ». Dans 
les délibérations du conseil , elle opinoit 
avec une modestie qui laissoit toute la 
liberté aux suffrages , et avec une sagesse 
qui la leur ôtoit. 

11 fallut un ordre de Mr. de Chartres 
pour sauver du feu un grand nombre d’é- 
crits fort précieux à Saint-Cyr. C’étoient 
des instructions recueillies snr-le-champ 
parcelles qui les écoutoient. Me. de Main- 
tenon les revit, et raya tout ce qu^elle 
n’approuva point. C’etoit le style de 
Tobie ; de Jésus , fils de Sirach ;*du bon , 
du beau , du vrai , tel qu’il sortoit d\m 
cœur qui en étoit rempli. Quand elle lut le 
Recueil de Me. de Bouju , de Saint-Cyr , 
elle s’écrioit à chaque instant : Mais voilà 
des choses que je n'ai jamais dites ^ m 
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pensées ! Me. de Bouju avoit une piété 
fort âpre : et tout ce que Me. de Main- 
tenon avoit dit de doux , s’étoit aigri en 
passant par sa plume.- 

En voyant Saint * Cyr de suite , elle 
apperçut dans les réglements quelques 
défauts . Sa première idée fut d ’y remédier ; 
par prudence elle s’en abstint , et dit à 
Mlle. d’Aumale : « Ne changeons rien : 
» l’exemple seroit dangereux; dans la 
>3 suite" on ne cesseroit de changer ». 
Elle inspiroit à ses éleves un grand respect 
pour ses religieuses. A la table sacrée, elle 
suivoit les dames de Saint-Louis, etpré- 
cédoit les demoiselles : on la prioit d’y 
aller la première ; elle répondoit : « Ne 
» suis-je* pas trop honorée de marcher 
» après le clergé et à la tête de la 
fi noblesse n ? Elle étoit indignée de 
l’orgueil qui accompagne les grands jus- 
ques dans leurs actes de dévotion : “ A 
» l’église, disoit-elle, la différence de 
w condition disparoît, et j’en suis ravie: 
» Leger communie à côté de moi , et sou- 
f> vent mieux que moi ». Ce n’étoit pas la 
femme de chambre qui vouloir être autant 
que sa maîtresse ; c’étoit la maîtresse qui 
aspiroit à n’être pas plus que sa femme de 
chambre. Le sage dit , que tous les hommes 
sont égaux , et le vrai dévot le croit. 
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Ses Infirmités ne diminuoient point son 
zele pour l’éducation des demoiselles de 
Saint - Louis, Ne pouvant monter aux 
classes , elle souhaita d’en avoir un certain 
nombre dans son appartement. Les maî- 
tresses en firent la récompense du mérite. 
Mlles, de Mornay et de Monctlievreuil 
furent préférées à cause de leurs talents, 
et de leur nom qui lui fiit troujours cher , 
et qui le sera long-temps à Saint-Cyr. Sa 
douceur étonnoit les dames de Saint- Louis 
les plus patientes : “ Rien n’est moins 
» raisonnable , disoit - elle , que de vou- 
» loir que les enfants le soient ». Son 
esprit se raccourcissoifou s'étendoit à son 
gré. Mlle, de la Tour fut élevée par elle : 
c’étoit la 'fille d’un gentihomme d’Au- 
vergne, dont la famille composée de vingt 
enfants , tous de la même mere , vivoit 
dans une honnête pauvreté. Elle plut à 
Me. de Maintenon : ses grâces , sa naïveté, 
sa douceur , et encore plus la délicatesse 
de sa complexion , l’engagèrent à la 
prendre auprès d’elle. L’entant répondit 
à cette tendresse. Me. de Maintenpn s’y 
attacha, et si fortement, qu’elle avoit 
besoin d’être rassurée sur cette inclina- 
tion : car elle ne vouloit tenir au monde 
par aucun lien : « A tout âge , disoit elle, 
il faut à l’homme une poupée ».„Toute- 
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fois , elle troiivoit dans cet amusement 
l’exercice de la charité et de l’instruction. 
Mlle, de la Tour acquit dès l’enfance 
toutes les qualités d’une excellente reli- 
gieuse. Me. de Maintenon la recommanda 
dans son testament aux dames de Saint- 
Louis , qui n’ont pu lui faire un meilleur 
sort que de l’associer au leur. La faveur 
de l’enfant fit le bonheur de toute sa 
famille. Ses fireres furent placés , ses 
sœurs dotées. 

Me. de Maintenon alloit échapper au 
monde , et sa charité apprenoit tous les 
trois mois à ses pensionnaires qu’elle ÿ 
étoit encore. Elle payoit ses aumônes 
comme des dettes. Nul nécessiteux ne 
fut refusé par elle. Quelquefois elle entre- 
tenoit les demoiselles de Saint - Louis de 
leurs parents : et d’après les détails naïfs 
de quelque misere évidente , elle envoyoit 
au fond d’une province des secours secrets 
et inattendus. 

' Pour multiplier ses bienfeits , elle les 
bornoit ordinairement au nécessaire , ou 
au commode. Donner le superflu à ces 
personnes qui le demandent plutôt par 
vanité que par habitude d’en jouir , lui 
paroissoit un larcin fait à ses pauvres. On 
i’accusoit de n’être pas libérale : elle étoit 
plus , e^e étoit charitable. 
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Cependant emportée par sa générosité, 
elle excédoit souvent les bornes qu’elle 
s’étoit prescrites , et ne calculoit pas 
rigoureusement avec l’orgueil humilié. 
Des dons considérables portoient l’abon- 
dance dans des familles qui y étoient 
accoutumées : elle entretenoit dans ut» 
état décent plusieurs femmes de qualité , 
dont je tais le nom , parce que certains 
propos de leurs enfants m’ont appris que 
dans ces maisons là , on rougit bien plus 
d’être pauvre que d’être ingrat. On feroit 
un volume de ce qu’on sait de ses charités , 
et un plus gros sans doute de celles que sa 
main gauche a ignorées. 

La solitude oh elle s’étoit condamnée , 
eut pour elle des jours nébuleux : on le 
devinoit à Paris : à Saint-Cyr on ne s’en 
appercevoit pas. Quelques - uns soute- 
noient qu’elle sortiroit du couvent , et elle 
n’en sortit que pour aller voir les pauvres 
du village. Accoutumée à beaucoup de 
visites , aux affaires , au genre de vie le plus 
varié , elle s’ennuyoit dans une maison ok 
elle ne voyoit que les mêmes personnes , 
d’où elle avoir banni les nouvelles , 
où tous les jours se ressembloient. Le 
souvenir du passé lui gâtoit le présent. 
Mais habituée à se vaincre , elle^^e per- 
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mit jamais à ces ennuis d’éclater. On ne 
les sut qu’a près sa mort : son confesseur 
avoua, qu’elie avoit eu des combats à 
rendre , mais que ces troubles intérieurs 
n’avoient été que passagers. La grâce 
réparoit bien vite dans ce cœur fidele , 
ce que la nature y détruisoit. 

Elle eût pu se rapprocher des sociétés 
agréables qu’elle avoit quittées. Mes- 
dames de Dangeau , de Cayîus , de Lé vis , 
essayoient de l’y rappeller. Soit défiance 
de ses goûts , soit indifférence pour tout 
ce qui lui avoit plu , elle vit rarement 
ses anciens amis. A quelle favorite en 
reste-t-il après sa chûte ? Me. de Mainte- 
non avoit conservé tous les siens : Villars, 
d’Harcourt , Villeroi, d’Huxelles, Rohan , 
Ventadour , les noms les plus sonores de 
la cour du régent, l’honoroient, la recher- 
choient comme si elle eût été sur le 
trône. 

Sa conversation avoit encore des 
charmes : son corps étoit infirme ; la vieil- 
lesse n’avoit respecté que son ouïe et ses 
yeux ; mais le cœur et l’esprit étoient 
entiers. Elle écrivoit , parloir , pensoit 
avec toute la justesse et tout le feu de ses 
premières années. Unjour qu’elle faisoit 
une réprimande aux demoiselles assem- 
blées , «ne nouvelle servante qui l’eijten- 
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doit , l’interrompit en s’écriant ; Pardi , 
roilà encore une maîtresse femme ! , 
Lorsqu’elle étoit à la cour , au centre 
de l’esprit , elle l’avoit dédaigné et banni 
de Saint-Cyr. Dès qu’elle fut dans un cou- 
vent , elle sentit combien l’oisiveté du 
courtisan avoit besoin de cette ressource, 
.et que les choses d’esprit contribuent 
fort à la paix du cœur. Musique, scenes 
de tragédies , contes agréables , petits 
spectacles , jolis couplets , livres intéres- 
sants , innocentes frivolités en un mot 
tout ce qu’elle avoit proscrit , fut rappeIlé.-> 
On lui lisoit les Mémoires du cardinal de 
Retz , où sont peintes tant de personnes 
qu’elle avoit connues ; l’Histoire de le 
Vassor , où elle est obliquement attaquée ; 
le P. Daniel qui cite toujours son grand- 
pere avec éloge. Le manuscrit de Mlle, 
d’Aumale ne dit point ce qu’elle pensoit 
de ces livres. Dans une brochure du jansé- 
niste Villefort, elle lut que Me. de Mainte- 
non e'tüit pleine de bonnes intentions , mais 
timide ; d*un caractère droit , mais peu 
élevé; toujours décidée par V intérêt per-, 
sonnel du roi : elle sourit , jugeant sans 
doute que si elle étoit cela, elle étoit tout 
ce que devoit être une femme ; et que 
l’amour conjugal , en renfermant tous ses 
devoirs, justinoit toutes ses fautifs. 
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La part qu’elle avoit eue aux affaires ^ 
son zele pour l’église , son amour pour 
l’état, ne lui permettoient pas d’étre indif- 
férente sur les événements de la régence. 
Elle eût voulu tout ignorer, et deman- 
doit qu’on lui dît tout : « La curiosité , 

disoit-elle , est le dernier sentiment 
w qui meurt en nous ; j’ai vu les choses 
w de trop près ». Jetons un coup d’œil 
sur ce qni pouvoir l’intéresser : son carac- 
tère est connu : le récit des faits sera celui • 
de ses sentiments. 


Affaires publiques. 

E premier soin du régent fut de 


gagner les jansénistes : il étoit sûr 
d’avoir les jésuites quand il voudroit. Le 
second , fut de poursuivre les traitants. On 
érigea contre eux une commission , qui 
eût été fort utile , si l’on en eût ensuite 
érigé une contre les commissaires. Les 
maîtresses, les favoris, vendirent leur pro- 
tection aux coupables ; les juges, leurs sen- 
tences. Mr. de Fourqueux, procureur-géné- 
ral de ce tribunal , fut surnommé le garde 
des sceaux , parce qu’il avoit eu en 
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i^rtage les sceaux d’argent de Bourvalais , 
dont la dépouille lut distribuée entre les 
amis du prince. Les plusopulents parurent 
les moins criminels. Le peuple cria contre 
Finiquité de cette chambre de Justice , 
apparemment la derniere qu’on érigera. 
Que la France soit volée par le financier 
ou par le courtisan , qu’importe , si son 
destin est d’être au pillage ? Les jésuites 
et les financiers se consoloient mutuelle- 
ment : On n*en veut , se disaient - ils , 
qu*aux gens de bien. 

Le régent avoit promis au duc de Bour- 
bon d’ôter aux princes légitimés le rang 
et les prérogatives que Louis XIV avoit 
osé leur donner ; mais irrité de cette élé- 
vation tant qu’il avoit obéi , il dédaignoit 
d’en être jaloux depuis qu’il régnoit. Le 
duc de Bourbon lui rappelloit ses pro- 
messes. Leducd’Orléansen différoir l’exé- 
cution , et en donnoit de contraires au 
duc du Maine. Les princes craignant qu’il 
ne se jouât d’eux , comme de sa parole , 
demanderont dans une requête au roi un 
lit de justice. Les légitimés en présentè- 
rent une autre pour être renvoyés à la 
majorité. Le régent goûta cet expédient ; 
il sentoit qu’un tuteur à droit de fiiire 
des réglements, et non de casser des 
loix. ■ ’v-'- V' ' ) 
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Mais on lui dit que la demande du cfuf 
du Maine et du comte de Toulouse atta- 
quoit son autorité, qui, pour être pré- 
caire , n’étoit pas moins absolue. On per- 
suade aisément au pouvoir ce qui Taug- 
mente. Il crut son honneur intéressé à ju- 
ger ce grand procès. “ L’autorité royale , 
»> disoit-il , n’est jamais mineure. » Mais 
l’exercice ne doit - il pas l’être entre les 
mains d’un régent , sur tout dans une mo- 
narchie où nul corps n’est évidernment 
dépositaire des droits du prince, ni pro- 
tecteur de ceux du peuple ? Il nomma des 
commissaires : et les enfants du roi fu- 
rent dégradés comme ils avoient été éle- 
vés , contre les formes. Tous leurs 
moires furent réfutés : aucun ne méritoit 
de r être. Ils en appellerent aux états- 
généraux du royaume : le parlement ne 
statua rien sur leur protestation , et le ré- 
gent mit à la Bastille quelques gentils- 
hommes qui en avoient engagé trente- 
neuf à faire le même appel. 0 ) Du reste » 
l’édit qui condamna les princes légitimés , 
n’eut point ce caratere d’emportement et 
de partialité qu’on attendoit du conseil 
de régence. Le monarque y reconnoît 
qu’il ne peut disposer de la couronne , et 

(i) a juillet 1717. 
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Hïttf c’est ihi nation 

•^xandies Bootbons. ne le senrpntr^ips ; tn^is 
il. laisse Jejduc d\i^;Mame et le comte de 
^Duloose.én.possessiois de U pcéséat^ 
de letif duché. 

’ • , 4 

vjQjœlgae. criante que % rinjustice que 
le» feu coi AVtàt faite à la nation « il est 
^fionoaniL; qu’elle n’ait, pas subsisté, plus 
long ^ temps: les fœin€es\du sang, deve- 
nus les 'épottK de ses: filles naturelles pa- 
roissoiént engagés à k ttiaintenir. L’asso* 
ciation de leurs beanv-feeres ji leur rang, 
sembloit effacer la tache 4e leur mésal- 
Jihnce.rL’édit de injllet de i7i4 , lais^k 
enooireime assez grandedistance entrera 
|xinc» légiùmes. et lès princes légitimés : 
«osiioixenKfeàhJissent une infinie, et nos 
mœurs l’anroient^onservée. Le duc d’Or- 
léans fit ces réflexions ; et modéra l’im- 
fiétsosité du4uc4e Bourbon , qui , per- 
sonnellement ennemi du duc du Maine, 
son protecteur auprès 4e son pere, you- 
loit le fiiire déclarer ^fils du > marquis de 
jUontéspan’ÿ .par sin arrièt .du parlement : 
le meflleur sermon qu’on eût put prêcher 
«ontre le despotisme et l’adultere. 

■* ' M' 

-• r<^ent , .craignant que le. roi ne 
anduiùtV vonJ^ s’assurer de la couronne. 

Ox 
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et en exclure la branche d’Anjou. L’abbé" 
Dubois signa à Londres et à la Haye le traité 
de la quadruple alliance, tendant à main- 
tenir George sur le Trône d’Angleterre, 
et à placer Philippe d’Orléans sur celui de 
France. Le prétendant hit sacrifié à ce 
projet; et deux Anglois, qui s’étoient 
chargés de l’assassiner à Evreux , furent dé- 
■ couverts , saisis , convaincus , et élargis. 

Desmarets fut renvoyé des finances , 
après avoir présenté pour son apologie 
un mémoire qui démontroit qu’il étoit 
«eul capable de les administrer. Le duc 
de Noàilles fut président du conseil des 
finances ; et le visa délivra dans un jour la 
France de trois cents trente-trois: millions 
de dettes , en punissant tous lès sujets , 
par des réductions méthodiques et pres- 
que équitables des billets de monnoie , du 
■malheur d’avoir eu un roi belliqueux. Le 
préambule àe l’édit étoit fort doux , et le 
dispositif fort amer ; le peuple étoit égorgé 
avec toute l’humanité possible : les besoins 
de Pétat justifient-tour. o ^ 

: Le régent voüloit tout voir., étoit de 

tous les bureaux , semoit la division parmi 

les ministres pour n’être pas trompé ; et 

voyant qu’il l'étoit , en changeoit comrne 
de maîtresse; ne parloit.que de 1 inté- 
rêt de l’état, et jne songeoit qu’au sien. 


• \ 
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Peu laborieux , mais aaif ; aimant tout ; 
et ne se passionnant pour rien ; permet- 
tant à ses favoris d’abuser de sa bonté , 
et abusant lui-méme de sa pénétration ; 
protégeant ou opprimant la religion, dou- 
tant qu’il y en eût une , et ne se souciant 
pas d’en être éclairci ; il donnoit tout le 
jour aux affaires , et une partie de la nuit 
aux plaisirs oü son ame sembloit reprendre 
une nouvelle vigueur pour les travaux et 
les débauches du lendemain. 

M. Voisin mourut subitement. Le duc 
de Noailles demanda pour lui-même sa 
place de Saint-Cyr , et pour M. Dagues- 
seau son ami celle de chancelier : il obtint 
l’une et l’autre. Leduc d’Orléans fut en 
danger de perdre la vue ; on prétendit 
que le nouveau chancelier , le duc de 
Noailles , et le cardinal son oncle, avoient 
délibéré si on lui ôteroit la régence. Ce 
fait n’est guère vraisemblable ; il l’est en- 
core moins que le prince ait pu être ins- 
truit des desseins de gens profondément 
secrets. Quoi qu’il en soit , le chancelier*» 
l’idole du parti janséniste , fut envoyé à 
Frêne , et le duc de Noailles se retira. 
Les sceaux et les finances furent donnés à 
M. d’Argenson , qui valoit bien deux 
hommes , mais qui ne valoit point ces 
deux-là. Né d’aïeux illqstres, réduit par , 
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l’indigence à la clîârge de lieutehant^' 
général du présidial d’Angontême , pars, 
venu à celle de lieutenast de poHce par 
protection de M. Pelletier , qui conhois.» 
sbit son seul ntérite, sous cetitre, ministre 
de Paris, haï de la populaceà cause de 
sa dureté , estimé des citoyens à cause de 
sa vigilance, propre à tow les emplois, et^ 
sous Louis XIV , écarté des premiers 
parce qu’il excelloit dans le sien , pauvre^ 
désintéressé, et soupçonné de péculat, 
échappéàla chambrede justice par lafocce 
de la vérité et par l’éclat de son nom, pré* 
posé à la réformation des mœurs , et 
accusé de les corrompre , craint des jé* 
suites, quoiqu’illeurparût dévoué; disant 
sans cesse que les honneurs de la régence 
n’étoient que des honneurs ambulants , et 
mort de regret d’avoir perdu ces hon.« 
neurs si méprisés : le seul homme qurait 
su humilier le parlement, et pourtant 
sauv^ la nation (i) . 

( 1 ) Law partageoit avec le garde deff, 
sceâux la confiance du régent. Le parie-' 
ment le décréta d'ajournemetft personnel. 

(i) Enconsdllant Péfit qui reaâoklfao'g^ 
la valeur. 

(a) a6 ao&i 1718; 
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Jje roi tint ' un lit de justice , oh totieés 
les prérogatives de chancelier furent attri- 
buées à M. d’Argenson , où tout cet}ue 
cette compagnie avoit fiiit sur les moiv- 
noies fut cassé : les ducs et pairs, rétablis 
dans le droit de préséance sur les prési- 
dents à mortier; la sur-intendance de 
l’éducation du mineur donnée au duc de 
Bourbon , sortant lui^méme de minorité ; 
le doc du Maine , odieux au régent pour 
avoir désapprouvé la quadruple alliance , 
réduit à la sim^e qualité de pair; lé comte 
de Toulouse, maintetiu sans rakcm dans 
la possession des honneurs ôtés sans 
raison à son hrere ; le parlement , forcé 
à l’enrégistrement de ces étranges nou- 
veautés, et par conséquent, l'état au 
bord du précipice. 

Les espérances qu’on avoir conqies de 
la régence , s’évanouirent. On regreta 
Louis XIV. On convint que le conseil 
^bli par le testament eût été plus sage 
et plus utile , que tous ces bureaux , où 
l’on délibéroit de tout, sans rien résou- 
dre. On se repentoit d’avmr méprisé ses 
dernieres volontés, qui étoient comme 
l’abrégé de toute la politique qu’une lon- 
gue expérience lui avoir apprise. Les deux 
partis qui divisoient l’église , s’accordoiant 
à fironder le souveau gouvernement. Le 
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duc d’Orléans avoir presque autant d’eif ’ 
nemis que de François. La Bretagne , le 
Poitou, laNormandie,étoient mécontents., 
et sa cour étoit pleine de ses enne- 
mis. On rappelloit les anciennes calom- 
nies ; on y en ajoutoit de nouvelles ; on 
trembloit pour les jours du jeune Louis , 
de bonne-heure nottebien^aimé ; on avoit 
trouvé des biscuits empoisonnés dans ses 
poches ; le maréchal de Viîleroi l’avoit 
garanti d’une prise de tabac qui l’auroit 
tué ; Me. de Ventadonr favoit empêché 
de manger d’une collation qu’on lui avoit 
servie ; et mille autres bruits insensés , 
qui prbuvoient et augmentoient la haine 
publique. Le régent avoit dit : « Il y a 
w deux choses que je ne souffrirai jamais 
M quand je devrois être brûlé vif: la pre- 
w mie're , qu’on attente à la vie de cet , 
» enfant ; la seconde , que l’Rpagnol re- 
grie en France ». Ceux qui le connois- 
sment, n’en doutoient pai. Mais le peu- 
ple ne voyok que son libertinage , et dans 
ce libertinage , l’inclination à tout oser. 
.Fontenelle , témoin de l’indignation pu- 
blique, lui dit : «• Eh bien , Monseigneur , 

» comment vous tirerez -vous de tout 
» ceci ? Fort bien lui répondit le prince ». 
Sr^outes ses démarches sembloient ten- 
dre à s’assurer la succession. Au-dedans;, 




Diniti7CCÎ by GoOglc 



deMaintenon. 315 , 

il augmenta la paie du soldat ; il donna 
du pain à la populace ; il séduisit les 
grands en les associant à ses plaisirs ; il 
gagna tous les citoyens par l’attrait du re- 
pos (i). Au-dehors, il se lia par des trai- 
tés avec les ennemis naturels de la Fran- 
ce , pour se préparer un appui contre le 
roi d’Espagne en cas de- concurrence. 
Dans cette vue , il sacrifia Mardick , le 
commerce et des sommes considérables , 
à l’union avec l’Angleterre. Il consentit, 
en abandonnant la Sicile , de porter 
maison d’Autriche au plus haut degré de 
puissance , et pour ainsi dire , à lui assu- 
rer l’empire d’Italie. Ces mesures eussent 
été aisément rompues. Philippe V eût 
détaché les princes de l’Europe des in- 
térêts du duc d’Orléans, en les laissant 
les maîtres de disposer de la couronne 
d’Espagne. Il eût gagné tous les François , 
en leur montrant le petit-fils de Louis XIV. 

t 

Le régent fit valoir la validité des re- 
nonciations , dans un livre composé pac 
son ordre , sous le titre de Lettre de Fit\^ 
Morit:{. Cet ^crit souleva toute la France.' 

(i) Civile rebatur misctri volutuatihus vulgè-e 
militent donis , populum annonâ , cunctos dulcc* 
4ine otii pellexit, i icit. Ann. 

O 5 
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On y tuoit à chaque page le jeune roî ^ 
qui , heureusement , ne s’en portoit pas 
plus mal : et sur le fondement de sa mort , 
on élevoit un grand édifice de systèmes 
politiques. • Pourquoi , disoit-on, pour- 
quoi supposer , anticiper, un malheur que 
nous ne pouvons imaginer sans frémir ? 
Pourquoi fixer sans cesse nos yeux sur 
ce point chimérique de la ruine de l’état 
malgré l’affection que nous avons pour 
cet enfant , malgré la nature qui le' for- 
tifie , malgré le Ciel qui le conserve ? 

Alors parurent ces fameuses Philippi- 
ques , vers sans poésie , odes sans enthoa- 
aiasme, plus dignes encfwe d’être mépri- 
sées que punies. Le régent pardonna le* 
insultes des satyriques , mais ses minis- 
tres le vengerent : ils. jetoient et ou- 
falioient dans les prisons d’état les beaux 
esprits coupables ou accusés de l’être, 
tandis que le prince ne répondoit à l’épi- 
grammequeparuneépigrammemeilleure. 
Un jeune poète , soupçonné d’avoir écrit 
contre lui , et qui depuis a écrit contre 
tout le monde , se plaignant au pont de 
Seve d’avoir été brutalement châtié : Que 
demandei-vous ? lui dit le régent. : 
répondit le jeune homme. Elle est faite .* 
lenliqiia le prince. 

Ses maitiesses ne legouvernoient point : 
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la comtesse de P , livrée à ses enne- 

mis , crut que Hnstant de foiblesse étoit 
arrivé , et osa le sonder sur une affaire 
importante. L’amant saute du Ht , et la 
prenant par la main , la conduit devant 
une glace : “ Vois-tu cette tête charman- 
»j te ? lui dit-il ; elle est faite pour les 
» caresses de Pamour , mais non pour 
- M les secrets de l’état ». 

Quoiqu’il se jouât de la religion, il 
comprit enfin qu’elle étoit le meilleur res- 
sort du gouvernement ; et que la cor- 
ruption ou la réformation des mœurs 
dépendoit du choix des ecclésiastiques. 
Un abbé de grande qualité lui disant : 
•» Je serai déshonoré , si vous ne me 
w faites évêque. J’aime mieux , lui ré- 
» pondit-il, que vous le soyez, qu® 
» moi ». 


CHAPITRE VI. 

Mariage ùe Me. la Duchesse de Berry. 

L es débauches continuoient , mais 
éroient pourtant moins vives. Mlle, 
de Chartres , fort belle , fort aimée de son 
pere, et touchée de Dieu , avoit pris à 
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Chelles l’habit de bénédictine , et amené 
des réflexions , fortifiées par la duchesse 
de Berry , qui faisoit de fréquentes retraï- 
les aux carmélites. Cependant la maison 
de cette princesse étoit entretenue avec 
beaucoup d’éclat : le Luxembourg lui fut 
donné : la Meute servit à ses plaisirs ; on 
lui prêta Meudon. A quinze ans^sa beauté 
avoit été parfaite : son embonpoint de- 
vint excessif, malgré les liqueurs dont elle 
buvoit abondamment ; ses traits en furent 
altérés ; et il ne lui resta que les plus belles 
mains du monde , dont l’impitoyable ca- 
lomnie prétendoit que son pere étoit 
idolâtre. Le comte de Riom eut toute 
sa tendresse ; et ensuite sa main , pour se 
délivrer des remords dont elle étoit agitée. 
Voici ce que Me. de Mouchy , sa dame 
d’honneur , racontoit à une de ses 
amies : 

_ Me. de Berry , rassasiée de plaisirs, se 
fit une cellule aux carmélites, dont les 
austérités la tentoient vivement, toutes les 
fois qu’elle étoit lasse du péché. Après 
une longue retraite , elle communie avec 
beaucoup de ferveur ; et après la commu- 
nion , elle donne à Me. de Mouchy une 
lettre pour son amant. La dame d’honneur 
recule de surprise et d’effroi à la vue d’un 
.si horrible sacrilege. La princesse remar- 
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que ce mouvement, la rappelle, pousse 
de grands cris, pleure, sanglotte, gémit, 
et lui avoue que son amant est son époux. 
Me. de Mouchy en douta si peu , qu’après 
que M. de Riom eût été fait gouverneur 
de Meudon , elle brigua pour son mari la 
charge de grand-maître de la garde-robe 
du comte de Riom , avec une pension 
de quatre mille livres. La duchesse de 
Berry ne se ruinoit point pour son époux^ 
le duc de Lauzun , son parent, le Voyant 
partir pour l’armée avec des housses mes- 
quinement brodées d’or : «Mon cousin , 
w lui dit-il , quand je couchois au Luxem- 
»> bourg , mes housses étoient brodées à 
« deux endroits. » Elle en eut une fille , 
confiée à mad. de Mouchy, qui devina 
bien à qui elle appartenoit. A peine l’eut- 
elle sevrée , que des gens inconnus vin- 
rent la lui demander. Mad. de Mouchy 
refusa de la leur livrer. Sur de nouvelle» 
instances , elle courut chez la princesse , 
qui , à son jeu , et troublée , ne répondit 
rien , et ensuite dit deux fois : Laisses- 
Us faire : sans vouloir lui en donner un 
ordre de sa main. Me. de Berry fut atta- 
quée d’apoplexie. Quand elle reçut l’Ex- 
trême-Onction , le duc d’Orléans fut ap- 
pellé. Me. de Mouchy voulut sortir. Le 
prince lui de s’écarter seulement i La 
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duchesse de Berry parla quelque temps 
à son pere , et si bas , que Me. de Mou- 
chy ne put rien entendre. Mais elle ouït 
fort bien qu’après cette conversation , 
le régent s’écria : “ Que me dites- vous 
» là , ma fille ? « Il parut fort ému , et se 
promena dans l’appartement avec un si- 
lence et une précipitation qui raontroient 
son étonnement et son inquiétude. Après 
sa mort , il demanda la cassette de la prin- 
cesse à Me. de Mouchy, qui la lui remit. 
Un instant après , il lui demanda la fille 
qui lui avoit été secrètement confiée. Me, 
de Mouchy , répondit qu’elle l’avoit re- 
mise à des inconnus par ordre de sa maî- 
tresse. Le régent lui fit de grandes me- 
naces, si elle ne la retrouvoit. L’abbé de 
Champigny lui fut envoyé , et lui dit que 
sa tête répondoit de cette fille ; elle lui 
fit la même réponse. M. de la Vrilliere 
vint l’interroger et la menacer de la Bas- 
tille ; elle répondit toujours que les plus 
cruels supplices ne lui pourroient faire 
dire ce qu’elle ne savoit pas. Au moment 
que le ministre soft du Luxembourg , 
Mlle, de Beauveau , fameuse ^vote , 
entre chez elle , et lui demande ^i payera 
désormais la pension d’une fille mise 
dans un couvent de Paris par ordte de Me. 
la duchesse de Berry. Soudain mad. de 
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Jdouchy écrit au régent ce qu^ellc vient 
<f apprendre. Le régent l’exile , elle et 
son mari ; tire la fille de ce couvent , et 
renvoie à Amiens , où elle fut élevée 
chez les dames de Mauroncourt , de la 
réglé de Fontevrault, avec Me. la com- 
tesse de.... qui m’a conté ces détails. Elle 
y étoit fort considérée , servie comme 
une princesse , et passant pour une bour- 
geoise. On l’appeloit Mlle. Benoit. De là 
elle fut envoyée , sous le même nom , 

f >ensionnaire à Valenciennes , où elle prit 
e voile. Elle vit encore r elie ressemble 
trait pour trait à sa mere ; des yeux bien 
fendus , une bouche vermeille , des joues 
pendantes , un teint de lait. 

Cette religieuse me rappelle celle de 
Moret , que Voltaire et le peuple ont crue 
fille de Louis XIV ( i j. Elle étoit fille 
d’un cocher du roi ; et mad. de Mainte- 
non l’a souvent dit à deux dames , de 
qui je le tiens. Le roi , dit l’iiistorien , 
lui donna vingt mille écus de dot , en la 
plaçant dans ce couvent. Ce fut madame 

(i) Voyez Siecle ât Louis XIV, tom, II part. 
III. L’ameur donne aussi à Louis XIV, une ao» 
tre fille d'une demoiselle attachée à Me. de Mon- 
tespan ,,et dit que cette fille fut mariée à un gea- 
tilhoQune de Versailles , oommé dt la Qütüg% 
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de Maintenon , et une quête de l’assem- 
blée de la charité , qui la dotèrent. Il 
ajoute que madame de Maintenon alla 
exprès à Moret pour désabuser cette fille 
orgueilleuse de sa naissance. Madame de 
Maintenon alloit dans ce couvent trois 
ou quatre fois l’année , le soutenoit par 
ses libéralités , et le conduisoit par ses 
conseils. Il assure qu’on se souvient en- 
core à Moret, que la Moresque répondit ; 

La peine que vous prenez , madame » 
w de venir me dire que je ne suis pas fille 
f) du roi , me prouve que je la suis , etc.» 
Supplément à sa brochure sur les Me/i- 
songes imprîme's. 


CHAPITRE VII. - 

Conspiration contre le Régent. 

• 

L e cardinal Albéroni , que la nature 
avoit fait un grand homme , et la 
fortune , élevé à un rang où il pouvoir le 
paroître , songeoit à se venger de l’or- 
dre que le régent avoit donné à l’Espa- 
gne de désarmer ; et mad. la duchesse 
du Maine , outrée de l’abaissement de sa 
famille, à la relever en s’appuyant sur 
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Je roi d’Espagne. Le pere de la Tour- 
nemine lui donna pour agent à cettecour ^ 
le baron de Valef , que la princesse char- 
gea de traiter avec Albéroni. Le mécon- 
tentement de quelques seigneurs réhaussa 
les espérances de la duchesse du Maine. 
Le comte de Laval , le marquis de Pom* 
padour , le cardinal de Polignac , lui of- 
frirent leurs services et leurs amis. Le 
dernier , plus propre à une intrigue qu’â 
une conjuration , proposa de négocier 
avec le prince de Cellamare , ambassadeur 
d’Espagne. Le ministre et la duchesse 
eurent quelques conférences , qu'ils cru- 
rent fort sécrétés , et qui ne le furent point 
pour le duc d'Orléans. Leur plan étoit 
d’empêcher le traité de la quadruple 
alliance , de rendre leroi au duc du Maine, 
de demander la convocation des états- 
généraux , de s’emparer la nuit des Tui- 
leries , de surprendre le régent dans quel- 
que partie de plaisir, de l’envoyer à 
Madrid , de dépêcher des couriers dans 
toutes les provinces avec des ordres con- 
venables , et de répandre de tous côtés 
des lettres du foi d’Espagne à tous les 
ordres de l’état. Ces lettres étoient prê- 
tes ; il y en avoit pour le roi , pour le par- 
lement , pour toute la nation. Le cardinal 
de Polignac , et Malezieu , chancelier de 
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Dombes , les avoient composées. Le maHii 
qiiis de Pompadour avoir dressé une re- 
quête au nom de toute la noblesse, pour 
appeler l’Espagnol en France. Albéroni 
avoit inutilement tenté la fidélité des re- 
Hgionnaires. Le duc du Maine ignoroit 
ces menées. Sa f mme les lui cachott 
toutes avec plus de succès qu*au duc d’Or-i 
léans. Les écrits dont on envoyoit des 
modèles à Madrid , se multiplioient tous 
les jours , et aucun ne partoit. Ils furent 
enfin confiés à l’abbé Portocarrero. Le 
jtégcrit !e sut parla Filion ^ fameuse prê- 
tresse d’un couvent de Vénus. Le secré- 
taire de l’ambassadeur avoit écrit à une de 
ses nonnains , qu’il n’avoit pu aller au 
rendeî5-vous , à cause des occupations que 
le départ de Portocarrero lui avoit don- 
nées. La Fillon porta ce billet au garde- 
des-sceaux , dont elle étoit la pourvoyeuse 
et l’espion. Quelques-uns prétendent que 
les premiers avis du comfdotétoient venu*- 
de Londres. Sur le champ^ordre d’arrêter 
l’abbé. On l’atteint à Poitiers ; on s’em- 
pare de ses dépêches ; on laisse en liberté 
sa personne. On voit clairement la conspi- 
ration. L’hôtel d’Espagne est investi, l’am- 
bassadeur arrêté , ses papiers saisis ; on y 
Kt diverses intrigues , quelques-unes obs^- 
cüres, d’autres ébauchées , tomes contrai*. 
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res àlâi régénce , aucune ennemie (}u rch 
Les cardinaux de Rohan et de Bissy sont 
soupçonnés. Le duc de RicheKeu est pres^ 
que convaincu. Lejournai de l*abbé'Brt- 
gaut accuse les plus Bdeies.' Le' marqué 
de Pompadour et de Saint-Geniès sont 
enfermés à la Bastille. Le comte d’Aydiè 
et le marquis de Magny, introdocteuf det 
ambassadeurs, s’enfoient en Espagne. Le 
cardinal de Polignac est exilé dans une 
de ses abbayes. Malezieu et son fils , le 
dnc et la duchesse du Maine , leurs do^ 
mestiques , leurs avocats, ^ont-airétés. (l) 
La duchesse du Maineest envoyée à Dijotl 
tous la garde de Mr. de la Biltardrie; et 
son mari, à la citadelle de Doi]rlans,'soUt 
celle de Favancour , qui le traite avec- 
cruauté ; jeurs fils sont relégués à la vtllC 
d'Bu ; leur fille enferniée à Chaillot. 

Le maréchal de Villeroi écrit cette notV 
velle à Me. deGlapiort, supérieure dé 
Saint-Cyr , et la prie d’en adouckTamer-- 
tume à Me. de Mamtefton. Au moment 
qu’on apporte cette lettre , Me. de Gla- 
f»on est auprès d’elle. Me. dé Mainte- 
non prend la dépécKe , et la décachette 
avec vivacité ; elle y voit la douloureuse 
nouvelle sans jeter un cri , une plaktie ^ 

<«) 9 Décembre lylSt 
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elle se leve et court à l’église. Me. de 
Glapion lit , tombe pâmée , et ne se re* 
leve que pour la suivre toute éplorée , 
et s’arrête à la porte de la tribune , res- 
pectant sa douleur. Me. de Maintenon en 
sort avec la iievre , qui ne la quitta plus. 
Le duc du Maine avoit mis la première 
main à son élévation , et mettoit le 
comble à ses malheurs. 

Le régent , à qui la nature avoit donné 
tant de vertus brillantes , et à qui l’art de 
régner en enseignoit tant d’utiles , se 
venge de ses ennemis par la clémence. Les 
ministres veulent appesantir indistincte- 
ment leur main de fer sur les malheureux 
et sur les criminels. Le duc d’Orléans 
.adoucit les rigueurs de la prison , et per- 
met aux détenus ces tristes plaisirs de la 
lecture , de la promenade , des visites , 
que la cruauté même ne devroit jamais 
refuser dans ces prisons d’état , où l’on 
est envoyé sur le soupçon souvent le plus 
léger , quelquefois le plus injuste. 

Madame la princesse j informée que son 
gendre est innocent , et qu’on ne peut 
prouver que sa fille soit coupable , de> 
mande qu’ils soient jugés , suivant une an- 
cienne loi , par laquelle nos rois se sont 
èngagés à ce qu’ils ne pouvoient refuser 
à leur peuple sans tyrannie ; à ne point 
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retenir le prisonnier au-delà d^un terme 
sans lui faire son procès. Mais , à Pair dont 
on reçoit ses instances , elle voit , qu’aprèi 
que les loix se sont tues pour les parti- 
culiers , elles ne parlent guère pour les 
princes. 


CHAPITRE VIII. * * 

* 

' » 


Le C\CLT Pierre à Saint^Cyr. 
Adame de Maintenon , trop fbible 


contre tant de maux, n’eût plus un 
moment de santé ni de joie. Me. de Gay- 
lus ,, craignant qu’elle ne succombât sous 
le poids de son affliction, accourut à Saint- 
Gyr,' et y passa huit jours. Elle vit que 
le coup sensible étoit porté. « Je ne veux 
» que la mort , lui disoit Me. de Main- 
tenon : c’est 'mon seul bien «. Et un 
moment après : « Ah si nous savions tout 
» ce qiie Dieu sait , nous voudrions tout 
ce qu’il veut ». Et quelquefois : «J’aime 
».bieh les louanges que les croyants 
n donnoient à J. C. lorsque remplis d’ad- 
» miration , ils s’écrioient ; Il a bien fait 
toutes choses. Dans tout ce qui arrive 
<*> aujourd’hui;^ ajoutoit-elle , nous ne 
voyons' pas? le bien qui en doit résnl- 
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w ter; mais nous pouvons l’emc^voir* 
9) L« duc dq Maine apprendra ce que sont 
9i les grandeurs de la terre* et laidu- 
w chesse déplorera peut-être les erreurs 
f> de ses jeunes ans. Que le duc d Or— 
w léans soit sur le trône | que le fils^dc 
9> Louis XIV soit dans les fers , que l’in- 
iy nocent soit confondu avec le côupa- 
») ble , tout est dans l’ordre , tout vient 
V de Dieu , tout est bien , et ce bien est 
toujours le mieux ». 

Aux réflexions d’une chrétienne suc- 
cédoient les inquiétudes d’une femme , et 
de la femme la plus sensible. Elle eût voulu 
être à Dourlans , consoler le duc du 
Maine , pleurer avec lut. Quand elle pen- 
soit à l’acharnement de ses ennemis, elle 
tomboit dans l’abatement : quand elle 
songeoit à ce trésor de piété qu’elle lui 
avoit.donné , elle se reprpchoit de verser 
sur lui. des larmes qu’il ne yersoit pas sur 
lui-même. 

- Ce fut alors qu’entiérement détachée 
du monde, elle brûla toutes des .pièces 
qui aitroient prouvé son .état. On ne 
♦J saura jamais, dit-elle , ce que j’ai été au 
>»> roi ». On blâmera peut-être cette sail- 
lie de «dépit ou d’humilité : mais qu’est- 
ce que le monde pour qui s^éleve sans 
■cesse vers Dieu ? 11 est aisé de la justi- 


.j 
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Hcr : mais comment. }ustiâeri sesidirec* 
teurs ? 

Ce .monde si. méprisé la oonsidérQit 
encore. Cet empereur Moscovite, qui 
cherdKMt pacotout d e sh oin n>e&.yet<}ul.en 
étoit lui-même un grand , voulut voir la 
femme que Louis XIV avoit aimée. Me. 
de Maintenon lui fit demander la per- 
mission de le recevoir spr son lit, L? com- 
munauté , en habit de cérémonie, le re- 
' à la porte >de cLbtiure. llaUad|X)ità 
Tappaxtement de Me. de Maiotesum, viiri 
de quelques seigneurs françois>et. 4e sp 
petite cour. lUut adressa la^ partie : i’in- 
terprete en dit moins ,:auen*ea disoit, |e 
visage du prince. Il dra lui-méme le ri- 
deau du lit, et fit signe qu’on Touvrît 
pu pied. 11 la considéra attentivenaeot ; 
elle rougit ; et les dames < de Spipt^Louis 
qui la virent en ce moment, assurent qu’elle 
dut lui parohre encore belle. Le.Çzaçdit 
quelques mots d’étoni\ep^ent.;apeç upe 
aaion encore i plus énergique. De là il 
ella dans toutes les classe^ , parut; surpris 
de trouver, si, peü de. bf^uîé pa^i.t^ 
de filles rassemblées, s’apaisa de topaleurs 
jeux , et fit tirer le plan de la maison. 
Quelques iours après , Qnluiruentradans 
une assemblée Me. de Caylus : ayant su 
qu’elle étoit oiece de > 
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il fendit la foule » Paborda , la prit par 
main, la regarda beaucoup, etPhonora 
de toutes les politesses Moscovites. 


CHAPITRE IX. 

Mort de Me. de Maintenon. 

L ’Heure de Me. de Maintenon appro- ' 
choit ( 1 ). Sa fievre augmentoit- tous 
les jours. Il s’y joignit. un très-grand 
rhume avec des quintes si violentes, 
qu’elle perdoit quelquefois la retiration. 
Elle vit que sa carrière ëtoit finie , et 
le dit à Me. de Caylus , au duc et à la 
duchésse de Noailles qu’elle avoit fiiit 

avertir du danger. 

*■ * - - 

On fit un changement dans sa cham- 
bre pour la gàrantir du froid. « C’est bien 
7> la peine, dit-elle, pour deux instants 
« que j’ai encore à vivre» i et se tournant 
Vers ' le duc de Noailles , elle lui dit : 

« Il n’y a que ma mort , mon cher duc , 

» qui puisse me justifier des soins que vous 
M avez pris pour la retarder. Mais , ajou- 

, (0 X} Mars .‘1719. 

ta- 
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ff ta-t-elle , les pauvres doivent geler de 
M froid »» ! Elle fit distribuer une petite 
somme à ceux du village de Saint-Cyr , 
pour acheter du bois. Elle pensa aussi aux 
petites demoiselles de la classe rouge , et 
dit à la supérieure : “ Je voudrois en ré- 
pf chauffer cinq ou six avec moi, » 

On lui proposa de diversifier ses bouil- 
lons , parce qu’elle en paroissoit dégoû- 
tée : elle répondit ; <* Est-ce que je me 
» plains w? 

. Elle suivoit , autant que son mal le per- 
mectoit^ les exercices de piété dont elle 
avoit toujours rempli ses journées. Elle 
fit sa communion paschale avec un degré 
de ferveur qui l’eût dû dédommager du 
chagrin de ne la pas faire à l’église 
avec ses enfants. « Je ne goûterai plus 
ff du pain céleste » , dit-elle à son con- 
fesseur. Depuis trente ans , elle commu- 
nioit , comme si chaque fois eût dû être 
laderniere. 

Le maréchal de Villeroi vint la voir , 
et passa deux ou trois heures avec elle » 
suivant sa coutume ; elle lui parla toujours 
avec le même esprit et le même agré- 
ment. (i) On la crut beaucoup mieux j 

(i) 4 avril. 

Jhme V"^ P 
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son pouls étoit tranquille ; le médecif^ 
espéroit , Saint-Cyr étoit dans la joie , elle 
seule ne s’y méprit point : « Jesuis mieux, 
» dit-elle ; mais je pars ». Le duc et la 
duchesse de Noailles revinrent, et ne 
la quittèrent plus. Elle dit à mad. de 
Glapion : « Il n’y a plus rien à foire ^ 
V ma fille , qu’à prier Dieu qu’il épar- 
» gne à mon impatience les grandes dou- 
» leurs ». Elle étoit aussi inquiété des pei- 
nes qu’elle croyoit donner aux dames de 
Saint-Louis, que si elle eût été dans la mai- 
son un de ces objets de charité que la 
compassion y eût fait recevoir : fideile à 
la réglé jusqu’à la fin , elle renvoyoit 
les soirs mad. de Caylus coucher à Ver-* 
ssillcs * 

{ i) Elle dit à Mlle. d’Aumale : « Quoî- 
»> que je sois bien mal , il ne fout pas né- 
n gliger les bonnes œuvres : envoyons 
»j nos pensions ; il n'est pas juste que ces 
« pauvres gens attendent ». Ce fut la 
première fois de sa vie , qu’elle ne fit pas 
ses comptes elle- même. Elle dit ensuite : 
<‘ Je viens d’avoir un grand plaisir : j’ai 
» payé mes pensions d’avance : je ferai 
« du moins encore l’aumône après ma 
*> mort >». 

(6) avril. > 
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(i) Elle ouvrit sa cassette, et revit son 
testament : elle y ajouta : Je donne à Mr, 
eVAubigné , archevêque de Rouen , mon. 
petit portrait du roi , et je desire qu* il soit 
conservé à jamais par ceux de mon nom , 
qui le regarderont avec la vénération et la 
reconnoissance qu*ils doivent. Elle dit en 
riant à Mlle. d’Aumale: << Cela est encore 
M écrit assez ferme». Elle fit quelques rail- 
leries sur la modicité de ce testament (a). 
Pendant la vie du roi , elle en avoir feit 
un , qui ne contenoit que ces mots ; Mlle, 
d’Aumale portera cette liste de mes aumô- 
nes au roi , et le priera de donner une pen-m 
sion àMlle. de Breuilhac. 

(3) La fievre et la toux diminuèrent ; 
mais la foiblesse augmenta. Elle dit à 
madame de Glapion : “ En vérité , Ma- 
■V » dame , j’abuse de vos bontés : que de- 

viennent vos affaires » ? Me. de Blosset 
lui ayant apporté une lettre : “ Je ne suis 
» pas encore morte : lui dit-elle , sanc. 
>♦ l’ouvrir ; mais le monde est mort pour 
» moi». 

(i) 7 avril. 

(a) Voyez torn, VI , pièces justificatiresS 

(3) 9 avril. 

P 1 
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Mr. le duc de Noailles lui baisa la 
main , en lui demandant comment elle 
se trou voit : elle répondit : « Pas trop 
« bien ; adieu , mon cher duc , dans 
w quelques heures d^ici , je vais appren- 
« dre bien des choses ». Aussi- tôt elle 
retomba dans cette espece de léthargie. 
L’agonie suivit de près. Elle avoit l’air 
d’une personne qui dort tranquillement. 
Son visage, dit Mlle. d’Aumale, parois- 
soit plus beau et plus respectable que 
jamais. Elle s’éteignit à cinq heures du soir. 
Je peindrois mal la douleur et la cons- 
ternation de tout ce qui respiroit à Saint- 
Cyr. Les pleurs et les sanglots succédè- 
rent au saisissement : chacune regrettoit la 
portion du bonheur qui lui échappoit : 
chacitie croyoit avoir perdu sa mere. 
Cette mort naturelle et tardive parois- 
soit à ses filles une mort subite et pré- 
maturée. On entendoit par-tout des cris 

Î >ercants : les servantes même mêloient 
es leurs à ceux des dames et des enfants. 
Nul ordre dans la maison. Tous les exer- 
cices étoient interrompus. Tantôt un pro- 
fond silence , tantôt de longs gémisse- 
ments. Parmi tant de personnes de caractè- 
re et d’âge différents l’affliction paroissoit 
la même. Si quelques paroles échappoient 
dans cette désolation , c’étoient des regrets 
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de n^avoir pas assez connu le prix de ce 
qu'on avoir perdu , des éloges naïfs , quel- 
ques mots d’admiration parnii cent expres- 
sions de douleur. On se répétoit ses der- 
nières paroles ; on s’interrompoit par des 
sanglots ; on s'empressoit d’approcher de 
son lit pour la considérer encore. La mort 
avoir respecté son visage : aucun de ses 
traits n’étoit changé i elle inspiroit 
la vénération : on prioit pour le repos 
de son ame ; on l’eût volontiers invo-^ 
quée. Heureux ceux , disoît - on , que 
l)ieu appelle à lui dans ces temps durs 
et fâcheux ! Car quoiqu’il lui eût été bie.n 
doux de voir les premières vertus d’ua 
roi formé par ses amis , cependant c'est 
une consolation pour elle d’échapper à 
l’avenir effrayant que proraettoilPcette 
orageuse régence. 

• Me. de Maintenon ne vit pointla guerre 
déclarée au petit-fils de Louis XIV ; la 
Bretagne , presque révoltée ; Dubois , ho- 
noré de la pourpre , et chassant du con- 
seil par sa présence tous les grands du 
royaume ; le duc dii Maine , devant son 
retour à l’ingratitude de sa femme envers, 
tous ses amis ; le plus auguste sénat , rem- 
pli de soldats et exilé , pour avoir refusé 
de concourir au renversement de la pa- 
trie ; Daguesseau , après être revenu de 
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Frêne avec honneur , rester à Paris avec 
honte ; Mlle, de Valois, dotée de quatre 
millions , malgré les murmures de la 
misere publique ; Villeroi , puni d’avoir 
fait son devoir ; les ducs , demander d’être 
jugés par le conseil un pair du royaume , 
flétri par le parlement , et n’étre pas le 
plus coupable des pairs. Jean Law n'étnit 
encore connu que par quelques édits , 
bientôt chaque jour en vit naître un nou- 
veau : l’autorité fut sans bornes : avoir de 
l’or et de l’argent fut un des crimes d’état ; 
les fortunes les mieux établies, furent 
renversées; et les plus injustes, le plus 
solidement établies : la cupidité nous pré- 
cipita dans l’illusion : et , victimes d’un 
système imaginé avec esprit , exécuté 
avec perfidie , nous déchirâmes nos en- 
trailles de nos propres mains : un étranger 
sans foi, sans nom , coupa d’un seul coup 
la tête au peuple françois. ( Jusqu’alors 
nous avions été opprimés , du moins avec 
sagesse. ) Louis XIV avoit gémi d’avoir 
fait quelques blessures à l’état : le duc 
d’Orléans lui ôte tout principe de vie , 
et en rit. 

Me. de Maintenon mourut donc fort k 
propos pour elle-même : cependant les 
soins du duc du Maine manquèrent à ses 
derniers moments : et ses yeux , dans leur 

P 4. 
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dernier regard desirerent quelque chose; 

Mr. le duc de Noailles , après avoir 
fait ouvrir le testament , donna les ordres 
nécessaires pour les tristes cérémonies aux- 
quelles la douleur des dames de Saint-Louis 
ne leur permettoit pas de penser. Quoi- 
que mad. de Maintenoneût demandé d’ê- 
tre enterrée au cimetiere de la maison , 
il fit; faire un caveau au milieu du chœur , 
pour y déposer le corps embaumé dans 
un cercueil de plomb. L’église fut ten- 
due de noir (i). L’évêque de Chartres , 
accompagné du général de Saint-Lazare 
et de tout son clergé , officia en habits 
pontificaux. Les dames portèrent le drap 
mortuaire ; les demoiselles , des flam- 
beaux allumés t l’église retentit de chant» 
et de sanglots. Mais quand tout ce qui 
restoit de mad. de Maintenon disparut à 
leurs yeux , elles pleurèrent plus amè- 
rement , comme si elles la perdoient une 
seconde fois. Eloge fimebre , plus glo- 
rieux à sa mémoire , que celui qui fut 
supprimé par le duc de Noailles. L’ora-, 
teur avoir une matière bi^ propre à 
tous les ornements de l’éloquence ; mais 
on crut qu’il valoit mieux se taire , que 
de ne parler qu’à demi , suivant l’avi* 

- writ 
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de ce seigneur en qui Saint-Cyr a trouvé 
un protecteur tel que l’avoit désiré Me. 
de Maintenon. 

Mais ce qu’on n’avoit osé dire , on le 
grava sur le marbre dans une épitaphe 
Françoise (i) , faite par l’abbé de Ver- 
tot , revue par le duc de Noailles , ren- 
fermée en peu de mots dans mon épi- 
graphe ; et la seule , peut-être , que l’his- 
toire ne démente pas. Oui ; plus on exa- 
minera Françoise d’Aubigné dans les dif- 
férentes périodes de sa vie, moins on dou- 
tera qu’elle n’ait été une sainte et pres- 
qu’une héroïne : Bonam facile crederes , 
magnam libenter. 

Voilà tout ce que j’ai rassemblé jus- 
qu’ici sur le régné de Louis XIV , dans 
l’espérance que mon travail pourroit être 
utile à la gloire de ma patrie , si jamais 
cette éclatante partie de notre histoire 
trouve un historien digne d’elle. 

(i) Voyez T. VI. n®. 22 . Pour ne rie» 
omettre de tout ce qui regarde Me. de Main- 
tenon, je remarquerai ici que l’auteur du SiecU 
ie Louis XIV se fâche de ce qu’on affect» 
d’omettre dans son éphaphe le nom de son 
premier mari. On y a bien omis le titre de 
dame d’atour le tour dr la piece le vouloit 
ainsi. Scarron pouvoit-il figurer â côté de Loui» 
XIV f Ce nom , dit-il , n’étoit pas avilissant 
CA luhmême : il est vrai j mais il l’ëtoit devena.^ 

P 5 
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Peut-être suis-je entré dans trop de d'é» 
tails: peut-être me suis trop affectionné 
à un caractère que j’ai trouvé par-tout 
droit et bienfaisant : peut-être ai-je été 
trop vrai dans quelques endroits , et tro[^ 
peu instruit dans d’autres : peut-êttre ai- 
le déplu à tous mes lecteurs. Mais , j’ose 
le dire ( car il en est un que je compte 
pour rien ) : j’ai tâché de n’en offenser 
aucun et d’etre utile à la plupart , aux 
penseurs par des faits , aux frivoles par des 
réflexions. Je leur ai offert ce que j’ai 
cru la vérité , sans nuage comme sans 
crainte.. J’ai peint mad. de Maintenon 
telle que je l’ai vue dans les mémoires 
les plus lideles. Hé ! ( à l’inrérér de 
l’humanité près , ) que m’importe qu’elIs' 
ait eu des vices ou des vertus ? 


Fin du Tome cinquième. 
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